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Région de Trikala, Grèce VIe
siècle après J-C.


 


La
vallée resplendissait sous le soleil qui parvenait enfin à se glisser derrière
les nuages d’orages qui laissaient derrière eux des milliers de gouttelettes.
La terre encore légèrement humide laissait exhaler les odeurs de thym et de
romarin qui avaient cuit plusieurs jours auparavant sous le soleil de plomb de
Thessalie. 


Un
arc-en-ciel enjamba les pics de la région de Trikala non loin, les parant d’une
touche de merveilleux. Kleio souleva le panier qu’elle venait de poser sur le
sol. 


Son
retour de la ville lui semblait plus long qu’habituellement. Ce n’était pas la
charge des victuailles qu’elle ramenait, ni celles des étoffes. Son regard
dériva sur le contenu du charriot qui roulait à ses côtés, son mari, Esepias,
lui adressa un regard interrogatif en voyant son attitude pensive.


—  
Ce n’est
rien… j’ai l’impression que ce panier ne comporte que des pierres. 


—  
Je t’avais
suggéré de le mettre dans le charriot. Maintenant, il est impossible de le
coincer quelque part…


—  
Ne recommence
pas à me reprocher mon comportement. Je voyais bien que tu n’aurais pas pu le
mettre de toute façon. 


—  
Tu n’y
connais rien dans le chargement des marchandises. 


—  
Regarde ce
que tu fais ! La pauvre bête est en train de s’enliser… nous avons pris
trop de marchandises.


Kleio
observa le pauvre âne qui tirait la petite charrette pleine à craquer. Quelle
idée aussi… Ils auraient au moins dû être accompagnés d’une autre charrette et
de quelques autres villageois. Au lieu de cela, il n’était que trois en tout et
pour tout, plus l’âne. Son frère apparu dans son champ de vision. Zenas
paraissait préoccupé. 


—  
Quelque chose
te perturbe ? demanda Kleio étonnée de voir une telle attitude chez
l’apiculteur. 


—  
J’ai vu qu’il
y avait eu beaucoup de piétinement dernièrement dans les parages. J’ai peur que
nous ne soyons attaqués par des bandits. 


—  
J’aurais aimé
qu’Aiolos soit avec nous, souffla la jeune maraîchère. 


—  
Arrête de
mettre ton frère aîné sur un piédestal. Il est la plupart du temps dans la
lune.


—  
Peut-être,
mais c’est lui qui rapporte le plus d’argent à notre famille et c’est un
guerrier aguerri. Je me sentirais plus en sécurité s’il avait pu venir…


—  
Malheureusement,
la nouvelle fresque que lui ont commandée les frères du monastère lui prend
beaucoup de temps, remarqua Zenas visiblement déçu. Moi, il me manque… On
s’amuse toujours lorsqu’il est avec nous.


—  
C’est vrai,
approuva Kleio.


—  
Tss !
Votre frère aîné n’a pas les pieds sur terre ! Il ne s’est toujours pas
marié et il perd son temps à dessiner, grogna Esepias exaspéré. 


—  
Tu n’es
vraiment pas gentil avec lui ! gronda sa femme. Est-ce que le fait qu’il
ait gagné les derniers jeux organisés dans le village te reste toujours en travers
de la gorge ?


—  
Certainement
pas !


—  
C’est vrai…,
remarqua songeur Zenas. Tu étais pourtant parti favori, et Aiolos t’a battu à
plate couture dans toutes les épreuves où il s’est présenté. 


—  
Cette espèce
de géant devrait rester enfermée dans sa caverne.


Ils
continuèrent à se disputer sur le reste du chemin. Quoique Zenas en ayant marre
de la jalousie de son beau-frère, s’était éloigné et surveillait le chemin
qu’il parcourait, la main proche de son épée. Le privilège d’avoir un petit
domaine. Son regard se portait sur le couple un peu à l’arrière et un sourire
naquit sur ses lèvres. Kleio n’avait pas sa langue dans la poche. De plus, sa
grande taille pour une femme donnait plus de poids à ses propos. Il compatit
avec Esepias qui devait faire profil bas la plupart du temps. 


Dans
sa famille, tous étaient grands et bien bâtis. Mais le plus grand d’entre eux
était Aiolos. Leur aîné faisait la fierté de leur village. Le plus beau et le
plus fort de tout Millaneas[bookmark: _ftnref1][1],
il était aussi un combattant hors pair, souvent parti en campagne, il avait
pourtant un don inné pour le dessin et les arts en général. 


Dès
qu’il revenait au village, il travaillait sur les commandes qui lui étaient passées
durant ses absences. C’est ainsi qu’il œuvrait pour le monastère qui s’était implanté
sur l’un des pics rocheux proche de leur village. 


Zenas
se demanda si Aiolos aurait le temps de terminer cette commande. Et… est-ce que
son frère réussirait-il à quitter son expression si fermée depuis son
retour ? Tant de questions se bousculaient dans sa tête. Mais Aiolos ne
parlait à personne, enfin, de moins en moins au fil du temps. Cela ne le
rendait pas bourru pour autant. Et puis, même s’il avait un penchant pour les
hommes, l’aîné devait penser à se marier et ne pas profiter du fait que leurs
parents soient morts pour faire ce qu’il voulait de sa vie.


 


Assis
en tailleur devant un pan de mur éclatant, Aiolos se pencha sur son sac où il
avait enfermé son matériel afin de reprendre ses fresques. Après avoir
longuement hésité sur deux mines de graphite, il commença à dessiner l’ébauche
de la scène sur la surface immaculée. Le silence dans la grande pièce tout
juste terminée était appréciable. 


Elle
contrastait avec la scène qui avait eu lieu quelques minutes plus tôt avec
l’higoumène[bookmark: _ftnref2][2],
qui lui avait reproché son comportement peu chrétien, et essayait de lui faire
abandonner ses pratiques homosexuelles. Cela faisait sourire Aiolos, qui même
si l’higoumène semblait furieux sur ses préférences, ne le rejetait pas pour
autant. Pour lui, la religion était accessoire avec le temps. Après tout ce
qu’il avait vu pendant ses missions. Elles ne servaient juste qu’à assouvir le
besoin de pouvoir des hommes sur d’autres, sous le couvert de leurs bonnes
intentions. Elles cachaient leurs meurtres, leurs bassesses, leurs ambitions
qui ne ressemblaient en rien au divin qu’elles représentaient. 


L’homme
se remit à dessiner avec passion sur le mur, oubliant les réflexions acerbes
d’un moine empêtré dans ses contradictions. Peut-être un peu comme lui-même.
Tiraillé entre son amour pour l’art et le goût des combats, il n’avait jamais
pu choisir. Et puis, dans les deux situations, il fuyait… au moins avait-il une
constante. Les combats, il les avait relevés parce que ses parents cherchaient
désespérément à le marier. Mais il se voyait mal au bras d’une quelconque
épouse, et encore moins l’honorer. Les femmes le laissaient froid. 


Devait-il
jouer la comédie comme certains ? Il avait fui en se jetant dans les
combats à l’épée avec une certaine habileté. Fort de ses capacités, et à
l’excitation manifeste qu’il éprouvait, Aiolos avait continué à vendre ses
aptitudes aux Nobles argentés. Toutefois, dès qu’il rentrait au village, il
reprenait son activité d’artisan. Ce métier aurait dû être sien, et rien
d’autre. Combien de fois s’était-il réveillé en songeant à ses mines, sa
peinture et son matériel de sculpture ? 


Plongé
dans son œuvre, l’artiste oublia son environnement sauf lorsqu’un jeune novice
vint le rejoindre avec un plateau de victuailles.


—   Je suis désolé de vous déranger,
Maître… mais il faut aussi vous alimenter, sourit l’adolescent qui le fixait
avec des yeux brillants d’admiration.


Aiolos
se retint de faire toute remarque et le remercia d’un chaleureux sourire. Ce
qui provoqua un rougissement chez Karolos peu habitué aux démonstrations du
peintre dont il était tombé amoureux dès le premier regard. Comment aurait-il
pu en être autrement ?


L’homme
devant lui était grand, voire immense. Sa musculature évidente n’était entachée
d’aucune graisse et avait l’atout des hommes mûrs. Une impression de puissance
se dégageait de sa physionomie. 


Ses
cheveux auburn mi-longs tombaient en boucle, et son regard sable était
intelligent. Ses traits n’en demeuraient pas moins fins et virils. De plus, il
laissait une légère barbe recouvrir son visage.


 L’artiste
laissa son matériel et se lava les mains dans une petite bassine qu’il prenait
toujours soin d’apporter avec lui. C’était son rituel avant de commencer tout travail.


Voyant
toujours le jeune novice dans la pièce, Aiolos haussa un sourcil.


—  
Tu n’as pas
de prière ou une corvée à faire ?


—  
J’ai quartier
libre pendant une demi-heure encore, sourit Karolos très heureux. Je peux
rester avec vous ?


—  
Pourquoi
pas ? Ça me changera de ma solitude ordinaire.


Le
peintre s’assit près du plateau et entama la galette de pain et l’apprécia.
C’était seulement maintenant qu’il s’apercevait de son affamement. Observant
les gestes du novice qui lui servait un verre de vin avec beaucoup de grâce, il
se rendit compte que le jeune homme ne devait pas venir d’une famille
ordinaire.


—  
Tu viens de
quel clan, Karolos ?


—  
Pardon ?
fit l’adolescent soudain blême.


—  
Tu n’es pas
le fils d’un paysan, d’un artisan, ni un péneste[bookmark: _ftnref3][3]…
Qui es-tu ?


—  
Je ne vois
pas de quoi vous voulez parler. Je… je… je suis orphelin… je n’ai pas de… fa… mille…


Le
regard d’Aiolos se fit pénétrant. Voyant que le jeune homme cherchait à lui
donner une explication plausible, il reprit :


—   Je m’en moque, pour moi tu es
Karolos.


Le
regard reconnaissant du jeune homme fit sourire légèrement l’homme de combat
qu’était Aiolos. Oubliant la conversation, l’artiste mangea de bon appétit ses
keftedes[bookmark: _ftnref4][4],
les pommes de terre, et la salade qui l’accompagnait. Il termina par un petit
morceau de fromage.


—   C’était les restes d’hier,
s’excusa presque Karolos. 


Aiolos
haussa les épaules.


—  
C’est bon, et
puis je ne vais pas faire la fine bouche, d’autant qu’il m’est très rare de
manger de la viande. 


—  
Ah ? s’intéressa
l’adolescent. Euh… j’ai su par les gens du village que vous étiez… un
mercenaire. C’est vrai ?


—  
Oui.


—  
Vous n’en
avez pas l’air, chuchota l’adolescent.


—  
Je n’en ai
pas l’air ? reprit le guerrier incrédule. 


C’était
bien la première fois qu’on lui disait cela. Karolos baissa le regard, gêné. Un
sourire amusé s’inscrivit sur les traits d’Aiolos qui se tourna vers son
plateau en secouant la tête. L’homme apprécia les premières figues. 


—  
Vous comptez
repartir bientôt ? interrogea Karolos en admiration béate devant l’homme
devant lui.


—  
Je ne sais
pas. Je ne fais jamais de plan dans ma vie. Je vais, je viens…, fit-il
évasivement.


—  
Pourtant,
votre famille… hum… est sédentaire. Enfin, c’est ce que les gens du village
disent. 


—  
Les gens du
village devraient s’occuper de leurs affaires. Je n’ai de compte à rendre à
personne.


Karolos
rougit à nouveau, mais cette fois-ci parce qu’il était pris en faute de commérage.
Il bafouilla maladroitement :


—  
Je suis
désolé. Je ne voulais pas me mêler de ce qui ne me regarde pas…


—  
Karolos ?


—  
Oui ? 


—  
Tu comptes
devenir moine, n'est-ce pas ?


—  
Oui, approuva
le jeune homme, ne voyant pas où l’artiste voulait en venir.


—  
Bien… Alors,
cesse de fantasmer sur un homme. C’est contre les dogmes de la religion dans laquelle
tu vas devoir bientôt prononcer tes vœux.


Devenu
cramoisi, Karolos se leva d’un bond et se recula en bafouillant et bégayant sur
le fait qu’il avait des obligations. Aiolos resta immobile un instant, avant de
reporter son attention vers la fenêtre qui donnait sur le pic d’en face,
recouvert de forêt de conifères. Une douce odeur de résine, de thym et de sauge
monta jusqu’à lui. Son frère et sa sœur devraient bientôt être de retour de
leur voyage à Trikala.


Il
songea à Esepias qu’il avait dû éconduire de manière beaucoup plus musclée que
le jeune Karolos. Jamais il ne trahirait quelqu’un de sa famille. Et puis, il
avait eu son compte d’aventures éphémères. L’homme s’approcha de l’ouverture et
s’accouda au parapet. Son regard suivit le relief déchiqueté et ses oreilles se
délectèrent du bruissement du ruisseau qui coulait non loin, tout comme celui
du chant des oiseaux. 


Sur
un champ de bataille, seul le rugissement des cris, le choc de l’acier et les
halètements lourds dus à l’effort intense fourni se faisaient entendre. Une
vision de fin du monde remplaça le paysage paisible. Le sang, les membres
coupés ou déchiquetés, le souffle d’une flèche qui lui effleurait les flancs,
l’odeur âpre de l’hémoglobine, l’affolement des chevaux lors des corps à corps
au cœur de la bataille, tout se mélangeait tel un maelström sanguinolent.  


Puis,
peu à peu… l’image inextricable se transforma par la vision d’un homme… Sa
silhouette se détachait nettement au milieu du charnier. Aiolos plissa les yeux
pour mieux voir. Son cœur s’était mis à battre très fort. Il n’avait jamais vu
un homme aussi bien proportionné. 


Et
puis sa tenue tranchait avec celle de tous les guerriers présents. Aucune
armure de protection ne le recouvrait. Sa tunique blanche aux plis compliqués
était mi-longue, et un pan de tissu traversait le torse musclé. Ses boucles
blondes lui arrivaient à hauteur des épaules, et une sorte de ceinture les
retenait sur le front. Trop loin pour voir le détail des traits, mais
suffisamment proche pour remarquer son accoutrement. 


La
vision s’éloigna, alors qu’il forçait ses yeux à se focaliser sur cette
apparition, mais trop tard. Elle avait disparu, tout comme le champ de
bataille. Qui était cet homme ? L’avait-il rencontré dans un de ses
combats ? Non… il s’en serait souvenu. Profondément troublé par ce qu’il
venait d’entrevoir, l’artiste attrapa rapidement ses crayons et le dessina dans
un coin de sa fresque. Lorsqu’il eut terminé, il fut surpris de voir avec
quelle netteté il l’avait reproduit. Seul son visage restait flou. 


Puis
abandonnant ce passage bref et intense, l’homme reprit son ouvrage là où il
l’avait arrêté. Ce fut lorsque la nuit s’installa qu’il songea à ranger son
matériel. Lorsqu’il quitta le monastère, Aiolos remarqua Karolos qui se cacha
prestement pour ne pas se faire remarquer. 


Inutile
de lui donner de faux espoir, et puis s’il s’engageait dans une voie, ce
n’était pas pour enfreindre les règles avant même de prononcer ses vœux. Il
méprisait les menteurs. Lui, même s’il était lâche, ne mentait pas !


Dévalant
les marches qui le ramèneraient au pied du village, Aiolos remarqua soudain
Kleio qui remontait pour venir à sa rencontre. Qu’elle était jolie dans son
costume traditionnel, ses cheveux longs ramenés en couronne en haut de son crâne.
Aiolos croisa les yeux verts de sa sœur où la malice lui amena un sourire.


—  
J’étais sûre
que je te croiserais ! s’écria-t-elle ravi. Dit, Aiolos, tu pourras
m’accompagner au prochain voyage ? Esepias n’est pas drôle.


—  
C’est ton
mari.


—  
N’empêche, il
manque cruellement d’imagination. 


—  
Cesse de te
plaindre, soupira l’homme fatigué.


—  
J’ai trouvé
le matériel que tu m’as demandé. Regarde !


Ouvrant
la petite sacoche qu’elle serrait contre elle, Kleio afficha un sourire d’une
oreille à l’autre, très fière apparemment d’avoir accompli sa mission. Aiolos
vérifia le matériel et hocha la tête, approbateur.


—   Magnifique. Je n’avais plus de
graphite.


Refermant
le sac, Aiolos reprit sa descente, accompagné par Kleio.


—  
Tu viens
manger à la maison ?


—  
Je voudrai
dormir…


—  
Viens !
Nous ne nous sommes pas vus depuis une dizaine de jours. J’ai un tas de choses
à te raconter… je…


Surpris,
Aiolos jeta un regard en biais à sa sœur. Il comprit sans avoir besoin d’un
long discours. Son couple avec Esepias ne respirait pas toujours la joie de
vivre, et la rigidité dont pouvait faire preuve son mari, accablait sa sœur qui
avait toujours vécu comme elle l’entendait jusqu’ici. Le moule dans lequel on
l’enfermait était trop étroit pour elle. Il était le seul avec qui elle pouvait
discuter avec liberté et rire sans être jugée comme folle.


—   Ne pense pas à demain… C’est
inutile.


Kleio
admira la haute stature de son aîné, et glissa une main à son coude dans un
geste familier. S’ils vivaient tous bien dans leur famille, c’était en grande
partie grâce à ses largesses. Mais en dehors de la manne financière qu’il
pouvait être, elle admirait surtout l’homme qu’il était. Droit, juste et
serein. Zenas possédait quelques-unes des qualités de leur aîné, mais peut-être
qu’il y avait l’auréole du héros qui planait au-dessus de lui qui le rendait
plus indispensable ? Ou bien était-ce le fait qu’elle ne savait pas à quel
moment les Dieux lui prendraient son frère ?


Entraînant
gentiment son frère à la suivre, ils entrèrent dans la maison. Elle faisait
partie des plus grandes du village, avec celle de son frère. La maison avait
des murs éclatants, ce qui contrastait avec l’intérieur où les petites fenêtres
évitaient l’entrée des trop grosses chaleurs, et assurait ainsi une certaine
fraicheur bienvenue après une journée de labeur aux champs. 


Le
sol en terre battue était propre. Kleio passait régulièrement son balai dans la
grande pièce principale, l’autre étant occupé par quelques moutons le soir
venu. Près de l’entrée, une grande table et des bancs accueillaient les Maîtres
des lieux. Un peu plus loin, près de la cheminée, se tenait le lit familial. 


 Une
bonne odeur régnait dans la pièce. Kleio avait hérité de la connaissance des
plantes, et faisait de nombreuses décoctions et quelques variétés de bouquets
étaient suspendues au plafond pour être séchées. De délicieux effluves de thym,
de mélisse, de romarin, de sarriette, de coriandre, d’hysope, de lavande
embaumaient l’atmosphère. Ils côtoyaient des oignons, des échalotes et divers
bulbes dont l’artiste aurait été incapable de nommer. 


Aiolos
ignora avec superbe son beau-frère qui lui, l’observait les yeux exorbités.
Visiblement, il ne s’attendait pas à sa visite. Occupé à aiguiser sa hache, il
reprit son travail sans leur accorder plus d’importance. Toutefois, Kleio se
moqua de la mauvaise humeur évidente de son mari.


—  
J’ai invité
Aiolos à se joindre à nous ce soir.


—  
Nous venons à
peine de rentrer ! remarqua sèchement son mari.


—  
Esepias !
protesta Kleio en le poussant pour pouvoir servir le repas préparé plus tôt.


—  
Tu daignes te
mélanger au commun des mortels ? se moqua Esepias sous le regard brûlant
de sa femme.


—  
Cela semblait
faire plaisir à ma sœur. Et puis, je n’ai rien à me reprocher qui puisse me
mettre aussi mal à l’aise que toi, Esepias.


L’homme
accusa le coup et le foudroya du regard. Aiolos ignora le regard de Kleio, il
n’avait rien à dire sur le sujet, mais au moins son beau-frère retiendrait ses
manifestations d’affection mal placée à présent. 


La
soirée se déroula dans la bonne humeur surtout parce qu’Aiolos et Kleio
ignorèrent l’humeur de chien d’Esepias. Un peu plus tard, l’artiste salua le
couple alors que la lune était au zénith de la voûte étoilée. La lumière pâle éclaira
son chemin mieux qu’une torche quelconque. 


Les
gémissements d’un chat déchirèrent l’air tiède. Bientôt suivi d’une dispute où
certainement les coups de griffes entre félins laisseraient quelques dommages.
Le regard d’Aiolos fut attiré par un mouvement. Il observa les alentours sans
rien remarquer d’anormal. 


Était-il
atteint d’hallucinations ? Il songea à nouveau à son rêve étrange.
Haussant les épaules, il reprit son chemin et à nouveau, un mouvement plus
ample l’interpella. Son instinct de guerrier était en alerte. Il retint son
souffle pour essayer de reconnaître les sons qui l’entouraient. Mais nul bruit
ne vint troubler l’atmosphère, si ce n’était le vent qui jouait avec les
feuilles des oliviers et des lauriers. Il s’amusa de sa trop grande sensibilité.



C’est
d’un pas plus vif qu’il reprit sa route, pressé de dormir. Aiolos arracha
presque les gongs de sa porte. Il jura entre ses dents. Ce n’était pas le
moment de casser le mobilier, il avait d’autres travaux à effectuer que
ceux-là. 


Fatigué,
Aiolos s’endormit comme une masse quelques minutes plus tard sur son lit.
D’abord calme, il devint agité au fur et à mesure que la nuit avançait. Les
rêves tout d’abord, montrèrent au guerrier les champs de bataille qu’il avait parcourus,
pour ensuite revivre ses accrochages et apercevoir au milieu de la mêlée un
homme de très haute taille, d’une beauté extraordinaire. Aiolos baissa son épée
peu à peu, pour mieux observer celui qui lui souriait au loin. 


Jamais
de sa vie le guerrier n’avait vu pareille élégance et perfection auparavant.
Enjambant le corps qu’il venait d’occire, Aiolos s’approcha de sa vision.
L’homme l’attendait, immobile. Son sourire sur ses lèvres pleines était
chaleureux. Son regard le perturbait. N’était-il pas trop sombre ? Était-ce
un Dieu ? Sa gorge se noua. 


Très
proche à présent, Aiolos remarqua qu’il se trouvait dans un espace qui lui
semblait très sombre. Lorsqu’il reporta son attention vers l’homme qui le
dépassait largement, il remarqua qu’il avait disparu pour réapparaitre beaucoup
plus loin. 


Ne
voulant pas laisser échapper cette beauté, Aiolos abandonna son matériel
militaire et marcha d’un pas vif vers celui pour qui son cœur battait à
présent. 


—   Hey ! Attends, ne pars
pas !


L’homme
se recula lentement au fur et à mesure qu’il avançait. Que cherchait-il ?


—   Pourquoi t’enfuis-tu ?


Aucune
réponse ne lui parvenait. Et au lieu de satisfaire ses exigences, l’homme
disparu sans lui laisser le temps de parler davantage. Furieux, Aiolos voulut
frapper un obstacle, mais ne rencontra que le vide. Le provoquait-il ? Une
nette impression de chute le réveilla en sursaut. Le petit jour traversait
l’interstice qui lui servait de fenêtre. 


 


Face
au mur, immobile et visiblement pensif, Aiolos ne savait plus ce qu’il devait
dessiner. Oubliant presque la mission qui lui avait été confiée, l’homme se mit
à dessiner fébrilement le visage qui l’obsédait. 


Les
jours se succédaient. L’artiste avait repris le chemin du monastère. Aiolos se
plongeait dans ses fresques pour petit à petit reprendre l’étude du visage de
l’homme après qui il courait toutes les nuits. C’était devenu comme un
rendez-vous, où se mêlaient partie de cache-cache et course poursuite
épuisante. 


Le
regard bleu très clair l’envoutait. Une telle émotion se lisait dans ses yeux,
cela le prenait aux tripes. Une envie de pleurer le saisissait pour il ne
savait quelle raison, tout comme une irrésistible envie de le prendre dans ses
bras. L’artiste souhaitait presque passer son temps à dormir. 


Aiolos
remarqua au fil du temps que ses dessins devenaient de plus en plus précis au
point qu’il pouvait presque deviner le grain de peau. Ses doigts caressaient
amoureusement la représentation de l’homme dont il ne connaissait pas le nom.
Son regard devint mélancolique. 


—   Euh, excusez-moi de vous
déranger… mais que faites-vous ?


Surpris
Aiolos se retourna vers Karolos. Ce dernier paraissait très troublé par son
comportement. Il cligna des yeux plusieurs fois, avant de se détacher du mur.
Le jeune novice s’approcha et dû se pencher pour examiner le dessin qu’Aiolos
masquait par sa carrure. L’homme était assis sur une roche imposante. 


—   Qu’il est beau…, s’exclama
Karolos stupéfait. On croirait presque qu’il est vivant. Mais je vois que vous
n’avez pas terminé.


Aiolos
se gratta le front gêné en écoutant le discours du novice, pour ensuite
reporter son attention sur son dessin. Comment ça, non terminé ? L’homme
devint livide. Son personnage n’était plus assis, mais debout à côté de la
roche qui se trouvait de ce fait non terminée. L’incrédulité se disputait la
peur.


Son
cœur se mit à battre très fort, au point qu’il semblait rugir à ses oreilles.
Comment cela était-il possible ? Karolos continuait à lui parler, mais il
était incapable de comprendre ses paroles. Il fit un effort lorsque
l’adolescent s’inquiéta pour lui. 


Aiolos
s’approcha du mur, surmontant son émotion première et hésita avant de caresser
la pierre à découvert. Son regard glissa en biais vers l’homme qui se tenait
tout proche, le visage à quelques centimètres du sien. Son cœur tambourinait
toujours. Qu’est-ce que cela signifiait ? S’arrachant à sa découverte, il
s’assit à côté du novice qui lui tendait un verre de vin.


—  
Vous semblez
en avoir besoin, Maître. Je crois que vous vous investissez beaucoup sur ces
fresques. Je ne pensais pas que vous avanceriez aussi vite. Et puis, ce
personnage… c’est étrange ! Le père vous a-t-il demandé de
l’accomplir ?


—  
Non. C’est
seulement un… quelque chose qui m’était passé par la tête.


—  
Un homme que
vous auriez aimé ?


Étonné
par une telle hardiesse de la part de l’adolescent, Aiolos reporta son
attention vers son interlocuteur qui rougit soudainement d’être dévisagé de
manière aussi directe. 


—   Je suis désolé, je me mêle encore
de ce qui ne me regarde pas.


L’artiste
ne répondit pas, restant silencieux face à quelque chose qu’il ne s’expliquait
pas. En fait, il n’osait plus jeter un œil à son œuvre. 


—   Je vais vous laisser, Maître… Si
vous aviez besoin de quelque chose, n’hésitez pas à venir me le demander. Je
vous souhaite une bonne après-midi.


Aiolos
salua brièvement le novice avant de se retourner enfin vers son œuvre et resta
cloué sur place. L’homme qu’il avait vu debout avait réintégré sa place !
Pour la première fois de sa vie, et face à quelque chose qui dépassait son
entendement, Aiolos eut peur. Le tintement d’une cloche le fit sursauter.


Avant
de reporter une nouvelle fois son attention vers le dessin. Était-ce lui qui
avait dessiné la lueur malicieuse dans ce regard ? Torturé, l’homme se
recula, son visage exprimait la détresse. Se détournant abruptement, il s’enfuit
loin de son œuvre. 


Ses
pas précipités se répercutaient dans le bâtiment qui paraissait désert,
certainement l’heure de la prière. Il devait partir aussi loin que lui
permettait ses jambes. Ses jambes dévalèrent les marches qui le menaient droit
sur le Millaneas. Aiolos ne remarqua même pas Kleio qui l’appelait,
interrogative. Il bifurqua pour rejoindre la forêt toute proche.


Que
se passait-il dans sa vie ? Les Dieux se moquaient-ils de lui ? Était-il
devenu fou ? Et son crime dans tout cela était d’être tombé désespérément
amoureux d’une illusion. Mais était-ce une illusion si elle se mouvait ?
Avait-il pris vie sous l’effet de son désir ?


Lorsqu’enfin
il s’arrêta, Aiolos toussa et sa gorge l’irrita d’être devenue trop sèche. Se
dirigeant maladroitement vers un ruisseau non loin, l’homme s’agenouilla tout
en observant les alentours pour être sûr d’être en sécurité. Il resta un long
moment assis sur la berge, s’interrogeant inlassablement. 


Sa
frayeur avait disparu… Rencontrerait-il cet homme cette nuit dans ses
rêves ? Si seulement il pouvait le toucher. Lui parler. Fermant les yeux,
il se laissa s’imprégner des derniers rayons de soleil de l’été. L’air doux le
caressait, faisant voler ses cheveux non collés par la transpiration dans un
mouvement régulier, tel un ressac de la mer sous le vent. 


Apaisé
et serein, Aiolos rentra chez lui alors que la nuit commençait à jeter des
ombres longues et larges sur le sol terreux et poussiéreux. Il croisa Kleio accompagnée
de Zenas. Son frère et sa sœur parurent soulagés de le retrouver.


—  
Que t’est-il
arrivé ? demanda son cadet.


—  
J’avais
besoin d’air.


—  
Besoin
d’air ? s’écria Kleio. J’ai plutôt eu l’impression qu’une horde d’esprits
étaient à tes trousses…


—  
N’exagère
pas… et arrête de parler d’esprits, grogna Aiolos mal à l’aise. 


—  
Tu veux te
joindre à ma famille ce soir ? suggéra Zenas soucieux par le comportement
inhabituel de son frère.


—  
Je ne…


—  
C’est
d’accord ! lança Kleio. Cela fait un moment que nous ne nous sommes pas réunis
tous ensemble. J’ai… j’ai envie de vous retrouver tous. Je vais préparer à
manger et me joindre à Diamanto chez toi, Zenas. Et toi, va donc te rendre
présentable, grand frère.


Incapable
de refuser en croisant les regards inquiets de sa fratrie, Aiolos accepta et
regagna sa maison pour rejoindre sa famille. Après une longue ablution,
l’artiste traversa Millaneas pour rejoindre la maison de son cadet qui
l’attendait les bras ouverts, très heureux de le voir se mélanger au commun des
mortels. En dehors de sa famille, quelques voisins s’étaient joints à la fête
impromptue. Les cris et les rires envahirent la cour intérieure de la maison. 


Une
délicieuse odeur de viandes d’agneau grillées monta dans l’atmosphère. Quelques
primeurs cuisaient doucement à côté. Des salades avaient été composées à droite
et à gauche en réunissant les légumes de chacun. Les amphores de vins furent
sorties et les coupes de vin passèrent de mains en mains.


Des
instruments de musique furent sortis, et quelques couples se formèrent pour danser
et chanter en cœur. Aiolos ne résista pas lorsque Kleio vint le tirer pour
danser avec elle sur un rythme effréné. Bientôt, il la rejoignit dans ses rires
et ses sourires. 


Oubliant
son obsession, Aiolos profita pleinement de la chaleur de la soirée, des gens
simples qu’il côtoyait là, dans cette région reculée des grands flux
commerçants. Le temps semblait s’être arrêté. Aiolos tapait dans ses mains en
rythme et applaudis son frère qui s’était lancé dans une danse très dure
physiquement. Mais en furent pour ses frais, lorsqu’il dut le rejoindre au
milieu des admirateurs qui formaient une ronde tout autour d’eux.


Bien
plus tard, Aiolos, le sourire aux lèvres, regagna sa maison qui lui semblait
maintenant triste et terne. Non, il n’avait pas de femme, ni d’enfants… encore
moins d’amis ou de voisins qui veuillent entretenir avec lui une relation de
confiance. Seuls ses frères d’armes pouvaient le comprendre… Imbécile !
Non, même les guerriers sur le champ de bataille ne faisaient pas attention à
lui. Il était un mercenaire et non un membre de l’armée régulière. Cette
parenthèse dans sa vie lui avait fait du bien, même si elle le renvoyait à sa
solitude. 


S’allongeant
plus tard sur sa paillasse, il ne remarqua pas qu’il avait cessé de regarder
son plafond de son regard vide. Son sommeil fut calme. Ses rêves paisibles. La
terre recouverte d’herbes hautes s’étendait à l’infinie. Les pas d’Aiolos
l’attiraient vers la mer qu’il entendait non loin se jeter contre la falaise.
Arrivé sur le bord, il remarqua l’océan à perte de vue. Aucune île alentour.
Aiolos savait qu’il ne regardait pas un paysage qu’il connaissait. Il l’avait
connu dans une autre vie plus lointaine… une qui avait laissé dans son cœur une
trace indélébile. 


Une
bourrasque fouetta ses cheveux bruns qui volèrent vers le ciel, le guerrier
leva les yeux vers le soleil. Au loin, les roches déchiquetées formaient une
voûte comme une porte réservée aux Titans. Le rocher qui se trouvait au centre
formait une espèce de table immense ou était-ce une illusion d’optique ?
Les mouettes volèrent proche de lui pour s’éloigner vers l’océan. Il se sentait
en harmonie avec ce paysage si familier. Se tournant lentement sur lui-même
parce qu’il se sentait observé, Aiolos rencontra les yeux bleus acier si clairs
qu’ils en paraissaient transparents. Les cheveux blonds et légèrement bouclés
volaient doucement sous les assauts d’une brise. Le cœur du guerrier s’arrêta
comme si le temps suspendait son vol. Il se sentait autre…


Les
deux hommes se dévisageaient avec avidité. Le sourire qui se dessina sur les
lèvres pleines du roi qui se tenait non loin de lui, dans toute sa majesté, fit
battre le cœur d’Aiolos un peu plus fort. Son roi… Il hésita. Pouvait-il
vraiment s’approcher ? Ne voyant aucun mouvement de la part de son
vis-à-vis, Aiolos s’approcha timidement. 


À
deux pas de lui, il s’arrêta. Cet homme avait toujours été plus grand que lui.
Ce dernier lui parlait. Mais aucun son ne franchit ses lèvres. Le paysage
disparaissait inexorablement. Aiolos se précipita en avant, avant que son
interlocuteur ne disparaisse. Et tout s’effaça… comme dans tout rêve.


Aiolos
se réveilla et resta hébété un long moment. Ses mains se portèrent sur son
cœur. Il aurait presque pu prononcer son nom. Il resta prostré un long moment
sous le coup de son émotion, avant de se lever et de se saisir de ses crayons. 


Ses
doigts tracèrent sur les murs blancs de sa maison le visage de son bien-aimé.
Oubliant l’heure, il consacra sa journée à le décrire le plus précisément
possible, lui restituant le moindre détail, jusqu’à sa taille originale. Il ne
mangea ni ne but, trop préoccupé par la mission qu’il s’était donnée. Lorsque
sa sœur apparue sur le seuil de sa maison, Aiolos la rejoignit et fit en sorte
qu’elle ne remarque pas son travail. Cette dernière, curieuse, essaya de se
pencher un peu pour voir ce qu’il dissimulait, mais Aiolos se tint de telle
manière que son grand corps ne laissait rien deviner de ce qu’il cachait à
l’intérieur.


—  
Tu n’es pas
allé au monastère aujourd’hui ?


—  
J’ai
travaillé tellement dur ces derniers jours, que j’ai pris un jour de repos.
J’étais épuisé. 


—  
Tu as besoin
de quelque chose ?


—  
Non, je te
remercie. Je vais me faire à manger et…


—  
Viens à la
maison…


—  
Non !
Non, Kleio, reprit doucement l’homme avec un sourire doux. Tu es gentille de
t’inquiéter pour moi, mais j’ai besoin aussi d’être seul. Je ne suis pas comme
toi. J’ai apprécié ma soirée d’hier, mais là… je veux… je veux être en paix.


Kleio
observa son frère aîné et dévisagea sans comprendre son expression. Quelque
chose avait changé. Son cœur battait à vive allure. Quelle était donc cette
impression ? Prise au dépourvu par une attitude qu’elle ne connaissait pas
à Aiolos, elle se laissa mener vers la route principale du village.


—  
Occupe-toi de
ton mari et de ta future famille. Je suis grand, tu sais… 


—  
Mais…


Les
mots moururent sur ses lèvres. Aiolos la fixait de son regard déterminé et
serein. Elle savait qu’elle lui faisait offense à vouloir s’interposer à ses
désirs. Elle soupira et hocha la tête. Kleio s’éloigna en se retournant de
temps en temps, et elle vit qu’Aiolos attendait qu’elle soit suffisamment loin
pour rentrer chez lui. Elle s’enfuit en courant, très troublée au fond
d’elle-même. C’était quoi cette attitude étrange ?


 


Comme
toutes les nuits depuis maintenant deux mois, Aiolos rejoignit son compagnon de
songes. Une nouvelle fois, ce dernier l’attendait, mais cette fois-ci devant
une cascade. L’homme remarqua qu’une nouvelle fois le paysage lui était
familier. Le regard gris acier était mélancolique pour devenir plus pétillant
lorsqu’il se posait sur lui. Maintenant il était suffisamment proche au point
de le toucher. Pourtant, il n’esquissa aucun geste. Se contentant de s’abreuver
de sa beauté grave. 


 


Les
jours passaient et Aiolos n’allait plus au monastère. L’artiste s’était aperçu
que son dessin bougeait dans sa maison. Au début, il se contentait de le suivre
du regard, pour changer de place pour mieux l’observer… Enfin, il déambulait
dans sa maison, comme un habitué des lieux. 


Aiolos
eut une idée en voyant ce dernier rester immobile un jour. Il se permit ce
qu’il n’aurait jamais fait en sa présence dans ses rêves, il posa la pulpe de
ses doigts sur le visage de son bien-aimé. Ce dernier fixait le lointain,
toujours immobile.


Surpris
par son audace, il les recula pour revenir doucement à la charge. Sa
respiration se fit courte et son cœur battait sourdement dans sa poitrine. Se
laisserait-il faire un peu plus longtemps ? Il agissait avec lui comme
s’il s’agissait d’une bête sauvage à apprivoiser.


Ses
doigts frôlèrent le visage impassible. Rien. Déçu par cet échec, s’attendant à
une réaction de vie, il se recula. Aiolos en aurait pleuré. Aucune réaction à
ses attouchements. Se détachant de son œuvre, il quitta sa maison et regagna le
monastère. 


Son
esprit tourmenté fit abstraction de son environnement. Toutefois lorsqu’il leva
les yeux vers le pic de granit où se tenait le monastère entouré de ses pins,
sa gorge se noua. Le bâtiment blanc de taille modeste se détachait avec majesté.
Les différentes parties de la structure se détachaient les unes des autres.
Quelques pigeons s’envolèrent pour planer avec grâce autour du pic, ajoutant
une impression de majesté et de grandeur. 


Il
se dirigea vers l’escalier à hélices immaculé sous le chaud soleil de l’été. D'ailleurs,
les rayons tapaient si fort qu’Aiolos plissa les yeux pour pouvoir soutenir son
éclat. Pourtant lorsque l’on montait les marches, les céramiques bleues
incrustées dans les marches apaisèrent sa rétine. Progressant lentement, il
prit pour une fois le temps d’observer le paysage familier.


Les
plateaux recouverts de pins et de cyprès donnaient une impression de manteaux
qui disparaissait sous les à-pics gris vertigineux des bords de falaise. Dans
le fond de la vallée, le ruisseau coulait de manière sinueuse et longeait les
petits champs et les prés où quelques moutons paissaient en paix. 


Une
odeur entêtante de romarin emplissait les lieux. Le vent chaud ramenait les effluves
par vagues. Plus haut, la petite cloche du bâtiment qui rythmait ses journées
en alternant travail et prières se fit entendre. Une impression de sérénité se
dégageait de l’endroit. 


Les
frères furent soulagés de le voir encore en vie et en bonne santé. L’artiste
reprit son travail et s’acharna à en faire le plus possible, même si à présent
les journées déclinaient rapidement. Les heures défilèrent, oscillant entre la
précipitation et la lenteur de l’agonie. Il avait vécu un rêve, une
illusion ? Non, une hallucination de son esprit torturé. Il devenait fou
tout simplement. 


La
rage habitait son cœur à présent. Une pulsion de tout détruire s’était emparée
de son cœur. Remarquant qu’il ne voyait plus vraiment, Aiolos discerna pour la
première fois ses larmes. Était-ce possible ? Il posa ses crayons de peur
de commettre l’irréparable. Lorsqu’il se redressa, l’artiste jeta un regard
dégoûté sur les murs, et se figea. Le temps paru se figer. 


Son
dessin avait traversé Millaneas pour le rejoindre. Figé au milieu de la pièce,
incapable de réfléchir, Aiolos se contenta de regarder cet homme qui lui avait
ravi son cœur. Comment avait-il fait pour le rejoindre jusqu’ici ?
Quelqu’un l’avait-il remarqué ? La lassitude le gagna. Pourquoi le
torturait-il ? 


—   Oublie-moi… laisse-moi… je vais
finir par devenir fou, finit-il par murmurer avant de quitter la pièce.


Indécis
sur la direction qu’il devait prendre, Aiolos finit par déambuler dans les rues
du village pour rejoindre son frère et sa belle-sœur. Diamanto prit soin de lui
fournir les meilleurs mets et son meilleur vin, ce qui n’échappa pas à Zenas
qui lui fit remarquer.


—   Oui, mais toi, mon chéri, j’ai
l’occasion de te dorloter tous les jours. Qui s’occupe d’Aiolos ?


La
réflexion fit mal à l’artiste. Il protesta pour la forme.


—   Hey ! Je ne suis pas à
plaindre… ma vie est bien remplie.


Cela
ne fut pourtant pas l’avis de Diamanto, qui repoussa par la même occasion son
mari qui tentait de prouver que lui aussi était indispensable dans la vie de
son frère. Le regard d’Aiolos se fit incrédule. Il crut voir le visage dessiné
quelques secondes sur les murs de la pièce centrale de la maison. Son cœur
avait eu un raté. Même là, il le harcelait ?


Zenas
suivit son regard et Aiolos eut un coup au cœur. Et si son frère le
voyait ? Pour son plus grand soulagement, le dessin disparu. Il reprit la
conversation. Diamanto les laissa discuter entre frères, elle se réfugia auprès
du feu, les soirées devenaient fraîches à présent. Son ouvrage de tapisserie se
trouvait tout proche et elle entama une nouvelle rangée de son travail.


Soulagé
de savoir sa belle-sœur occupée, Aiolos se retourna vers son frère et pâlis
légèrement en voyant derrière lui, son dessin qui le saluait légèrement.
Visiblement, il souhaitait discuter avec lui. C’était bien le moment. La peine
qu’il déchiffra sur ses traits l’émut.


—  
Tu ne sembles
pas dans ton assiette, Aiolos.


—  
Pardon ? 


—  
Tu me sembles
très nerveux, ces derniers temps.


Le
regard de l’artiste glissait sur le côté, et il vit le dessin s’installer
confortablement, comme s’il allait écouter la conversation. Son cœur se mit à
battre de manière désordonnée et ses mains devinrent moites. Il était coincé. 


—  
Regarde, là,
j’ai l’impression que tu ne m’écoutes pas !


—  
Si, si je
t’écoute, je suis seulement préoccupé… ou bien, je passe trop de temps avec les
dessins du monastère. 


—  
Tu devrais te
reposer. J’espère que tu n’as pas l’intention de partir juste après avoir fini
ton œuvre. 


—  
Qui te parle
de partir ?


—  
Je te connais…
Tu as toujours la bougeotte. Tu as vraiment l’air d’avoir besoin de repos.


Aiolos
ne répondit rien, mais sursauta en entendant un cri derrière lui. Les deux
frères se tournèrent vers Diamanto qui se tenait le cœur d’une main. Zenas se
précipita vers sa femme et l’interrogea du regard.


—   J’ai vu… j’ai cru voir quelque
chose qui bougeait sur le mur !


Zenas
suivit la direction du doigt de sa femme et Aiolos fixait la paroi à présent
vide. Diamanto avait-elle vu le dessin ? Ou une forme ? Il ne fut pas
long avant d’avoir la réponse.


—  
Je ne sais
pas… j’ai cru qu’il s’agissait quelque chose d’humain, mais c’était trop
rapide. 


—  
Je pense que
tu as vu l’ombre projetée du feu sur le mur.


Aiolos
même s’il ne connaissait pas l’existence du dessin, n’aurait pas cru une seule
seconde à l’explication. Toutefois, cela suffit à Diamanto qui hocha la tête.


—   Oui, je crois que je suis
fatiguée. Je vais aller me coucher.


Aiolos
en profita pour prendre congé. Visiblement, son frère ne voulait pas en rester
là, mais lui avait trop peur d’une nouvelle manifestation impromptue de son
dessin.


Deux
heures plus tard, seul et assis au bord de la rivière, bien loin de tout mur où
il pouvait se matérialiser, Aiolos réfléchissait sérieusement au
comportement qu’il devait adopter. Puis soudain, une idée lumineuse le frappa. 


L’artiste
se leva d’un bond et se décida à aller effacer ce foutu dessin, ainsi que tous
ses fusains, graphites et autre matériel. Il reprendrait la route. La vie au
village le ramollissait. 


Une
fois arrivé à destination, il franchit rapidement la pièce principale. Aiolos
remarqua immédiatement le dessin qui s’était à nouveau assis sur son rocher. Il
tira son sac où se trouvait tout son matériel artistique. Il saisit ce qu’il
recherchait… Une éponge qu’il mouilla abondamment et sans hésiter, il se plaça
face à l’homme qu’il détestait de tout son cœur. Il voulut effacer les
pourtours, mais le dessin s’échappa.


D’abord
stupéfait, Aiolos jura entre ses dents et furieux, se mit à courir dans toute
sa maison pour parvenir à l’attraper. 


—   Mais laisse-toi faire ! Tu
n’as plus à décider à ma place ! Je te déteste… sors de ma vie une bonne
fois pour toutes. De toute façon, je vais quitter ce foutu village…


Le
dessin ralentis pour se tourner vers lui visiblement interrogatif.


—   Je vais rejoindre les troupes de
la ligue thessalienne… n’interviens pas !


L’attitude
du dessin changea. Visiblement, il n’était pas d’accord avec ses nouvelles
dispositions. D’ailleurs, il fit un geste dans sa direction. L’artiste se
recula mal à l’aise.


—   Tu n’as rien à dire ! remarqua
Aiolos qui avait vu l’expression désapprobatrice. Ne te rends-tu pas compte de
la douleur que tu m’infliges ? C’est facile pour toi… mais, moi je suis
tombé amoureux de toi, comme un fou. Je rêve de toi, je ne pense qu’à toi, je ne
vis plus, et j’ai peur qu’un jour on ne découvre ton existence. Tu vis comme tu
l’entends, mais moi dans tout cela ? Tu n’es qu’un dessin et rien d’autre.
Jamais je ne pourrai te toucher ou t’embrasser comme mon amant. Je brûle de te
prendre dans mes bras, de recevoir tes caresses tout comme moi, j’aimerai
t’enlacer. Est-ce vraiment là ce que tu veux ? Que je reste accroché à
cette illusion, me mourant d’amour pour toi à petit feu ? Je n’entends pas
tes paroles, même lorsque tu interviens dans mes rêves.


Aiolos
eut un rire étranglé proche du sanglot. Il s’approcha du dessin à présent
immobile. La tristesse qu’il voyait dans ses yeux le transperça telle une
lance. Sa gorge n’avait jamais été aussi nouée. Du bout des doigts, il caressa
les contours du visage baissé vers lui.


—   Je t’aime, mon bel inconnu… je
t’aime comme jamais auparavant. Je n’ai jamais voulu te donner un nom qui ne t’aurait
pas appartenu.


Aiolos
eut un sourire mélancolique alors que sa main repoussait les cheveux dessinés
qui bougèrent comme s’ils réagissaient à sa caresse. Les doigts du dessin
remontèrent à la hauteur des siens, se touchant pour la première fois.
Lentement, Aiolos posa sa main complète sur la paroi et son bien-aimé en fit de
même. Avec un peu d’imagination, il voyait leurs doigts enlacés. 


—    Et maintenant, chuchota
l’artiste, tu vas te laisser faire comme tout bon dessin devrait le faire.
Laisse-moi t’effacer de ma vie… arrête… arrête de me torturer. Ça me fait si
mal…, chuchota Aiolos en pleine détresse.


Le
visage de l’homme parut douloureux… non, plus que cela. Désespéré et blessé.
Lentement, Aiolos s’approcha et fit un geste pour effacer le dessin qui ne
bougeait plus à présent. Ne voulant pas s’interrompre de peur de revenir sur sa
promesse, l’homme effaça le moindre trait en prenant soin d’éviter de
rencontrer son visage et encore moins ses yeux. 


Le
geste était mécanique, et lorsqu’enfin plus aucune trace de l’œuvre sur le mur
ne subsista, Aiolos se laissa choir sur le sol. Que venait-il de faire ?
La scène surréaliste qu’il avait vécue plus tôt lui revint en mémoire. Courir
après un dessin ? Un rire nerveux le secoua. Il finirait son travail au
monastère et il partirait. Une nouvelle fois, il prendrait la route. 


 


La
fin de l’hiver s’annonçait avec la fonte des neiges et l’apparition des
premières fleurs. Le ciel se dégageait péniblement de lourds nuages menaçants,
pour laisser enfin apparaitre un magnifique bleu azur. Au loin, le bruit d’une
forge se faisait entendre. La délicieuse odeur des épices s’élevait, entêtante.
Un bébé pleura, tranchant dans l’atmosphère bucolique qui s’installait. Le
bruit de roue de charrette, le braiment d’un âne et le bêlement des moutons se
firent entendre.


Millaneas
s’animait doucement. Aiolos sortit de chez lui, encombré de son barda militaire
qui émettait beaucoup de bruit. Son départ ne se ferait pas dans la discrétion.
Il se dirigea vers la maison de son frère qui l’accueillit chaleureusement.


—  
Tu comptes
revenir bientôt ?


—  
D’ici
quelques semaines. Je n’en ai pas pour longtemps cette fois-ci. 


—  
Tu vas rendre
visite à Kleio ?


—  
Bien sûr,
sinon à mon retour, je risque de passer un mauvais moment, rit doucement
Aiolos.


—  
Déjà qu’elle
n’avait pas un caractère facile quand elle n’était pas enceinte. Je me demande
comment Esepias tient le choc maintenant.


—  
Tout ce que
je lui demande, c’est de s’occuper correctement de sa famille. Cela devrait
être à sa portée… Je te laisse, mon frère. Ma route va être longue…


—  
Fais
attention à toi.


L’émotion
de Zenas était évidente, mais il se retint dans ses effusions. Aiolos s’éloigna
en faisant un geste de la main, ses pas le menèrent devant la maison où se
trouvait sa sœur. Cette dernière apparue sur le perron et parue surprise de le
voir.


—  
Aiolos ?
Tu pars déjà ?


—  
Ne fais pas
comme si tu ne le savais pas ou essayais de rendre les choses plus difficiles.


—  
Tu choisis
toujours de partir et de nous laisser derrière…


—  
Tu as ta vie
et j’ai la mienne.


—  
Pourqu…


Aiolos
avait posé son index sur les lèvres de Kleio qui se tue. Un long silence
s’installa. Leurs yeux parlaient pour eux. Une nouvelle fois, la jeune femme
tenta de parler, mais son aîné la prit dans ses bras pour la serrer fort contre
lui.


—   Je reviendrai plus vite que tu ne
le penses. En attendant, prends bien soin de mon neveu ou de ma nièce.


Kleio
ne répondit rien. Elle laissa son frère caresser son ventre rond. Elle se
détacha de lui et l’examina un court instant. Ses yeux brillaient, mais aucune
parole ne franchit ses lèvres. Elle savait tout comme lui, mais aucun des deux
ne voulait en parler.


Aiolos
ne se retourna pas. Quelque chose était différent cette fois-ci. Il le savait…
Il avait terminé les fresques en les peignant avec soin. À peine achevé, le
guerrier avait fait ses bagages. Resserrant sa veste autour de lui, Aiolos
s’éloigna avec un pincement au cœur. 


Pourtant,
il était déterminé. Sa vie ne semblait plus avoir de sens. L’obsession des yeux
bleus le poursuivait. Ne plus le voir était devenu pire que la mort. Mais
Aiolos ne voulait partager son secret avec personne. Et puis, comment expliquer
son comportement étrange aux autres ? Il ne voulait pas interférer dans la
vie de son frère et de sa sœur. 


La
petite grotte à laquelle il pensait se situait non loin de Trikala. S’il avait
des besoins particuliers, il irait là-bas… mais il voulait, lorsqu’il était seul,
se repaître du visage de son bien-aimé. Le dessiner encore et encore.
S’animerait-il à nouveau ? Les Dieux lui permettraient-ils de lui parler
cette fois-ci ? Son impatience augmentait au fil de sa progression. Aiolos
ne s’était jamais senti aussi vivant depuis qu’il avait pris sa décision. 


Les
heures se succédaient et après avoir traversé différents pics, ses pas le
firent entrer dans une grotte sombre. Quoiqu’elle l’était surtout parce que le
soleil n’arrivait pas à lui parvenir par ces journées trop courtes. L’homme aguerri
qu’était l’artiste-guerrier s’alluma un feu et admira les parois lisses et
pâles. Aiolos caressa la matière rugueuse sous les doigts. Ce serait le
meilleur endroit pour le faire revivre…


Sortant
son matériel de dessin, l’homme attaqua le mur avec son graphite et dessina le
visage qui l’obsédait tant. Il ne l’avait plus revu depuis le jour où il
l’avait effacé, mais comme un besoin irraisonné, il reproduisit la perfection
telle qu’il l’avait reconnue. Son cœur se mit à battre de plus en plus fort au
fur et à mesure qu’il affinait son trait. 


 Le
charme, tel un sortilège puissant, fit monter l’adrénaline en lui. Le lieu
s’effaça, sauf lorsqu’il jetait un bout de bois dans le brasier derrière lui.
Ses mains tremblèrent sous l’émotion qui le parcourait à chaque nouveau trait
qu’il exécutait. Sa joie grimpa au fil des secondes, minutes, heures ? qui
s’écoulaient. Lorsque le dessin fut terminé, Aiolos se recula épuisé. Le
craquement d’une bûche froide le fit se retourner, et il s’aperçut que le
soleil dardait à l’extérieur ses chauds rayons. Il ne s’était rendu compte de
rien. 


Reportant
son attention sur le mur, Aiolos admira son œuvre. Son cœur qui battait déjà à
la chamade eut des ratés. Ses sentiments revenaient avec une force écrasante.
Cela faisait bien longtemps qu’il ne se posait plus de questions sur cette
passion qui le dévorait depuis des mois à présent… presque un an s’il y
réfléchissait bien. Un sourire tendre se forma sur ses lèvres, et s’approchant
du dessin, il l’examina un long moment. 


Sa
main se fit hésitante lorsqu’il la posa contre la paroi, pour devenir douce,
effleurant à peine les contours crayonnés de peur de les effacer. Qu’importe si
son bien-aimé ne lui répondait pas, s’il ne bougeait plus, il s’était enfin
sorti de la tête cette sombre passion. Aiolos resta un long moment figé. Son
front posé contre son épaule, comme s’il se reposait définitivement contre son
amant. 


Épuisé
par sa nuit blanche et ses heures de travail, l’homme s’endormit ainsi. Son
réveil fut engendré par une sensation bizarre. Quelque chose de chaud contre
son front, autre chose qui lui caressait le cuir chevelu, et cette voix
profonde qui l’appelait. Se redressant brusquement, Aiolos rencontra des yeux
bleu acier. Ils étaient si proches… Le souffle lui caressa son visage.


—  
Je
t’attendais depuis si longtemps. 


—  
Mais tu
parles !


—  
Bien sûr, sourit
l’homme. J’attendais que tu m’acceptes. Es-tu prêt à me suivre à présent ?


—  
Où ? 


—  
Là où nous ne
pourrons plus être séparés, à jamais !


Aiolos
hocha la tête. L’appréhension lui serra la gorge, mais il accepta. Tout, plutôt
que cette absence qui le minait. L’homme se pencha vers lui et l’embrassa
légèrement. Aiolos goûta l’échange avec bonheur, l’attendant depuis des mois.
Ses jambes en tremblèrent sous l’émotion. Un sourire chaleureux éclaira le
visage de son bien-aimé, et l’artiste le lui rendit. Tendrement enlacés et se
dévisageant avec avidité, ils oublièrent le temps qui passait. De toute façon,
qu’importait, puisqu’ils avaient l’éternité.


 


Un
hurlement de terreur se fit entendre dans la vallée. D’autres cris se
répandirent en écho, tous appelant le même prénom.


—  
Annabelle !
Mais qu’est ce que tu fous encore ? s’exclamèrent Alexandre et Pierre
contrariés.


—  
J’y peux
rien ! Qui a eu l’idée stupide de visiter cet endroit où de toute façon,
y’a rien d’intéressant à part des arbres, des arbres et… des arbres.


—  
Arrête de
râler, déclara moqueur Jérôme en descendant la petite pente où avait glissé son
amie. 


—  
Ce sont des
vacances ! Pas un raid Camel où on risque sa peau chaque seconde ! s’énerva
la blonde en se redressant péniblement.


—  
Nous n’avons
jamais dit que nous irions au pays des bisounours ! répliqua Sylvie agacée
par le manque de motivation de son amie d’enfance.


—  
Oh… y’a une
grotte ! remarqua Jérôme en oubliant la main qu’il avait tendue à
Annabelle, qui le foudroyait du regard à présent.


—  
Non, mais hey !
Jérôme, tu te fiches de moi ou quoi ? Maintenant tu vas faire de la
spéléo ?


—  
Arrête de
crier… de toute façon, l’acoustique est mauvaise.


—  
Jérôme
qu’est-ce que tu fais ? Reviens tout de suite…


Annabelle
se lança sur les traces du jeune homme qui balayait le sol devant lui avec sa
torche. 


—  
Tu sais…
c’est peut-être un tombeau, remarqua indifférente Sylvie en mâchouillant son
chewing-gum.


—  
Bien sûr et on
va découvrir un sarcophage…, grommela Pierre en poussant Stéphanie qui
stationnait en plein milieu du passage.


—  
Arrêtez de
squatter l’entrée. On n’peut pas passer, s’énerva Alexandre en soulevant
presque Stéphanie qui se mettait au travers du chemin de tout le monde.


—  
Arrêtez de me
bousculer ! s’écria cette dernière en remettant son chapeau en place.


—  
On n’voit
rien, remarqua Pierre en balayant du regard l’espace très sombre.


—  
Attends !
J’ai aussi une torche.


Alexandre
l’alluma et balaya les murs rapidement. La voix de Sylvie se fit stridente et
tous sursautèrent. Ce n’était pas son genre et elle avait dû découvrir un truc
flippant.


—  
Quoi ? s’écrièrent-ils
tous effrayés, resserrant les rangs dans un bel ensemble.


—  
Là… y’a des
types !


—  
Des
quoi ? questionna Alexandre en soupirant de soulagement.


—  
Des types…, grogna
Pierre de mauvais poil soudain.


Alexandre
balaya les parois plus lentement et bientôt apparut un dessin. Des cris de joie
se firent entendre. 


—  
Waouh
qu’est-ce qu’ils sont beaux ! lança Stéphanie en sortant son appareil photo
numérique.


—  
Je n’vois pas
ce que tu leur trouves, marmonna Jérôme en se comparant mentalement avec les
Dieux dessinés sur les murs.


—  
Toi, tu
n’peux pas comprendre ! fit Sylvie en s’approchant de plus près. Mais quel
est le con qui a dessiné d’aussi beaux bishos et qui en plus le fait dans
une grotte paumée ?


—  
Un vieux fan
de yaoi[bookmark: _ftnref5][5]
qui ne voulait pas qu’on découvre ses penchants ? suggéra Stéphanie en
s’essuyant ses lèvres.


—  
C’est
reparti, les perverses sont de retour… Vous n’en avez pas marre de mater des mecs
se bécoter ? demanda Pierre en foudroyant les trois filles qui touchaient
la paroi avec un sourire extatique. Franchement je n’vois vraiment pas ce que
vous trouver à ce genre de… de… 


—  
Ne cherche
pas tes mots, Pierre, de toute façon ce n’est pas fait pour un QI d’huître dans
ton genre, marmonna Sylvie tout à sa contemplation.


—  
Comment ça un
QI d’huître ?


—  
C’est vrai…
Sylvie t’es vache avec les huîtres ! ricana Annabelle. Elles t’ont rien
fait et elles ont certainement plus de neurones que ces trois-là réunis !


—  
En plus,
c’est bon…, commenta Stéphanie.


—  
J’pensais que
t’aimais que les pâtisseries ?


—  
Je ne mange
pas que ça !


Les
trois filles s’observèrent un instant avant d’échanger un petit son graveleux
qui donna un frisson d’horreur aux trois garçons derrière elles. Alexandre eut
un geste pour faire un repli stratégique et privé de lumière les filles qui sortirent
de la grotte en râlant en concert. Le silence se fit à nouveau. 


Peu
à peu une légère luminosité se réfracta dans le petit espace, et le dessin de
deux hommes enlacés tendrement se matérialisa. Le regard plongé dans celui de
l’autre, le plus grand des deux repoussant une mèche de cheveux du plus petit.
Les vêtements bougèrent lentement comme si une brise les faisait frissonner.
Puis peu à peu comme chaque nuit, la grotte replongea dans l’oubli, laissant en
paix les deux amants dans leur tendre étreinte.


 


You don’t See me : Keane.
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J’irai à toi demain…


 


 


Cycle Descendants


 


 











 


Juillet 1988, Aéroport de Narita,
Japon


 


L’aéroport
de Narita était bondé. Arenui Kereikine se sentait un peu perdu parmi les
milliers de touristes comme lui, qui cherchaient soit leur porte d’embarquement
ou bien la sortie de cet enfer. La chaleur écrasante de ce mois de juillet lui
fit se servir de son billet d’avion comme d’un éventail. 


Sa
silhouette ne se distinguait pas beaucoup des autres. Arenui était même plutôt
petit. Le jeune homme de dix-sept ans ne dépassait pas le mètre soixante-dix.
Mais, comme tous les hommes ayant le don dans sa famille, leur
croissance s’arrêtait net au moment où leurs pouvoirs apparaissaient. Pour lui,
ce fut à treize ans. 


Arenui
se sentait nerveux au milieu de ces Asiatiques. Il avait quitté sa Polynésie
pour se rendre auprès du chef de son clan. Ce dernier était mourant et il
devait lui présenter ses hommages avant qu’il ne quitte définitivement le monde
des vivants.  


Le
jeune homme fronça les sourcils. Un certain malaise le tenaillait depuis qu’il
avait quitté son île. Quelque chose allait se produire. La sensation était
diffuse, mais omniprésente en même temps. 


Son
regard fouillait désespérément autour de lui et rien n’indiquait la venue d’un
quelconque membre de sa famille installée au Japon. Le plus étrange était la
disparition de l’oncle l’accompagnant pour ce voyage. Où était-il ?


Arenui
scruta son environnement une nouvelle fois. Il se raidit brutalement lorsque quelque
chose de dur et métallique s’enfonça dans ses côtes.


—   Suivez-nous ou vous
mourrez ! fit la voix dans un français saupoudré d’accent asiatique.


Arenui
sut qu’il disait la vérité… Lentement, le Polynésien se tourna pour faire face
à l’homme venu l’accueillir. 


 


La
berline noire glissait dans les rues animées de Tokyo. Arenui se tordait les
mains, gigotant sur son siège, mal à l’aise. Ses gardes du corps, assis de part
en part du Polynésien, eux ne bougeaient pas d’un pouce.


Le
jeune étudiant glissait de temps en temps un regard en biais à droite ou à
gauche. Aucun des deux types n’était un enfant de chœur. Inconsciemment, il se
rongea les ongles. Son cerveau fonctionnait à toute vitesse. S’il avait été
kidnappé, nul doute que le commanditaire connaissait son don. Pourtant, qui
pouvait découvrir ses capacités dans ce pays ? 


Son
regard inquiet se dirigeait systématiquement vers l’extérieur dès que la
voiture amorçait un ralentissement. Les verres teintés ne laissaient presque rien
voir des rues extérieures. 


Une
question ne cessait de tarauder le jeune homme. En fait, cela en faisait deux :
qui était le traître ? Et pourquoi ? Une de ses jambes se mit à
bouger nerveusement. Arenui ne savait pas se battre. Il était un Mahu[bookmark: _ftnref6][6]. Et au vu
de l’étendue du savoir acquis auprès de son grand-père et de ses capacités
naturelles, il avait été choisi pour devenir prêtre. 


Lorsque
le véhicule s’engouffra dans ce qui lui semblait un souterrain, Arenui eut
peur. Son cœur battait la chamade. Est-ce que sa dernière heure était
arrivée ? Son angoisse lui interdit d’accéder aux intentions de ses
kidnappeurs. Sa gorge se serra lorsque la portière s’ouvrit. L’un de ses gardes
glissa sur son siège et se posta devant la porte. Un coup de coude dans les côtes
l’incita à suivre ce type caché derrière les verres teintés de ses lunettes.  


Arenui
jeta un coup d’œil autour de lui et vit brutalement un homme s’incliner devant
lui. À sa surprise, l’homme parlait un français irréprochable. Il était assez
grand et athlétique. Ses traits étaient réguliers, mais une cicatrice barrait
son visage, brisant même son sourcil gauche. Ses yeux marron possédaient des
nuances tirant sur une teinte cuivrée au plus près de la pupille.


—   Kereikine-sama[bookmark: _ftnref7][7], veuillez
me suivre s’il vous plaît.


L’adolescent
observa l’homme devant lui avec des yeux ronds. Il était impressionnant,
pourtant quelque chose de chaleureux se dégageait de lui, un mélange de pitié
et de reconnaissance. L’homme l’intrigua. 


—  
Je me
présente, je suis Nodoka Eisen. Je suis le domestique dévolu à votre service. 


—  
Mon
service ?


—  
Si vous
voulez bien vous donner la peine de me suivre. Vous êtes attendu par votre père
fa’amu[bookmark: _ftnref8][8].


—  
Fa’amu ? répéta Arenui interdit.


—  
Oui, vos
parents ont confié votre éducation à notre Oyabun.


—  
Ah…


—  
Vous me
suivez, jeune maître ?


Arenui
hocha la tête et se détendit. Si ses parents l’avaient confié à une autre
famille, rien de mal ne lui arriverait. Le jeune homme espérait seulement être
à la hauteur de leurs attentes. 


Tous
les hommes qu’il voyait, s’inclinaient devant eux avec respect. Le voyage dans
la cage d’ascenseur fut relativement court. Les portes coulissèrent sur une entrée
spacieuse. Arenui était hébété. 


Même
si l’ensemble était fonctionnel, la richesse des matières ne lui échappait pas.
Venant d’un milieu modeste, il savait reconnaître au premier coup d’œil
lorsqu’il pénétrait dans un milieu très aisé. Les couleurs étaient dans les
tons gris, crème et noir. Quelques touches de rouge apportés par des toiles donnaient
une note chaleureuse. 


Le
jeune homme suivait son « domestique ». Son regard s’attarda sur ses
larges épaules et le tomber impeccable de son costume noir à fines rayures
grises. Arenui l’aurait volontiers catalogué dans les gardes du corps. 


Ils
traversèrent un long couloir et s’arrêtèrent devant une porte à double battant.
Le cœur du Polynésien battait à tout rompre. Il allait rencontrer, il le savait,
celui qui remplacerait son père à présent. 


Nodoka
donna quelques coups à l’un des battants et une voix sèche les invita à entrer.
Arenui hésita à suivre le domestique. Pourtant, lorsque ce dernier se tourna
vers lui et l’invita à le suivre d’un signe de la main, l’adolescent pénétra
dans un grand bureau. La décoration était différente des autres pièces. Cela
sauta aux yeux du jeune homme. Mais, lorsque son regard rencontra les yeux
noirs de son père, il se sentit vidé de son sang. 


C’était
le plus bel homme qu’il n’ait jamais vu. Très grand et large d’épaules, il
portait un costume sombre signé d’un grand couturier. Même si Arenui n’avait
jamais vu ce genre de costume avant, il voyait la qualité du tissu et la coupe
irréprochable. L’étoffe était soyeuse, il avait presque envie de la toucher
pour s’assurer que ce n’était pas son imagination qui lui faisait refléter la
lumière. 


Les
traits de l’homme devant lui étaient fins et bien dessinés. Il possédait de
longs cils et un regard en œil-de-chat. Quelques mèches noir ébène s’étaient
échappées de sa coupe impeccable pour tomber sur son front haut. Il ne souriait
pas. Son austérité lui donnait un air plus vieux qui ne reflétait certainement
pas son âge.


Il
était en partie assis sur son bureau, une jambe dans le vide, un coude placé
sur sa cuisse ; il le détaillait silencieusement. Sa veste était ouverte
sur une chemise blanche, légèrement entrouverte au col, laissant deviner une
peau couleur d’albâtre. Arenui calcula l’âge approximatif de l’homme devant lui
à une trentaine d’années, peut-être moins. Il avait quelque mal avec les
Asiatiques. 


L’homme
se mit à parler et son domestique traduisait en français au fur et
à mesure.


—  
Ainsi, c’est
toi le Tahua[bookmark: _ftnref9][9]…,
commença d’une voix suave son interlocuteur. Je savais par tes parents que tu
étais jeune, mais tu le parais encore plus en vrai. Tu as dix-sept ans, c’est
cela ?


—  
Oui, Monsieur…


—  
Tu m’appelleras,
Maître !


—  
Bien, Maître,
reprit docilement le Polynésien.


—  
Tu ne
cherches pas à t’échapper ? À protester ? Tu ne pleures pas ? 


—  
Non, pourquoi
le ferais-je ? Mes parents m’ont confié à vous, c’est qu’ils estimaient
que vous étiez la meilleure solution pour moi.


—  
Tu ne savais
pas, n’est-ce pas ?


—  
Non…


L’homme
paraissait intrigué par son manque de réaction. Il se leva et se dirigea vers
Arenui. L’adolescent rejeta la tête vers son interlocuteur, qui était vraiment
grand. Plus grand que Nodoka qui pourtant, devait mesurer plus d’un mètre
quatre-vingt.


—  
Je m’appelle
Terazawa Hiroya. Je suis l’Oyabun[bookmark: _ftnref10][10]
d’un clan yakusa. Je t’ai fait venir ici, car un Polynésien faisant partie des
kyodai[bookmark: _ftnref11][11]
m’a parlé de toi… Tu es un diseur de vérité, n’est-ce pas ?


—  
Oui, tel est
mon don.


—  
Bien… depuis
quelque temps, une ou plusieurs personnes essayent de me destituer de ma place
auprès du Kumiko[bookmark: _ftnref12][12].
Il est hors de question que je me fasse évincer de ma position… tu vas m’aider !


—  
Si tel est
votre désir.


L’Oyabun
fit le tour de l’adolescent pour l’examiner de plus près. Il haussa un sourcil
surpris et demanda, curieux :


—  
Tu ne portes
pas des robes habituellement ? Enfin, c’est ce que je me suis laissé dire…


—  
Si, mais pour
le voyage, j’ai préféré revêtir un vêtement accepté de tous.


—  
Tu n’as pas
peur d’être la risée des gens autour de toi, c’est féminin.


—  
Je suis un Mahu.
Je suis un être comme les autres. 


—  
J’ai su par
ta famille que je devais te traiter comme un fils.


—  
C’est la condition
du Fa’amu.


—  
Très bien,
dans ce cas, tu dois m’être d’une obéissance absolue. Je te donnerai tout ce
dont tu as besoin et en échange, tu utiliseras ton don pour moi et m’aidera à
grimper dans la hiérarchie. As-tu d’autres pouvoirs ? 


—  
Je suis Tahua[bookmark: _ftnref13][13], enfin je
devais le devenir. Je mettrai mes capacités à votre service, puisque c’est
votre souhait.


Arenui
s’inclina et en se redressant déclara sereinement :


—   Je vous serai d’un soutien sans faille,
Maître.


Un
silence s’installa durant quelques minutes où Arenui eut l’impression d’être
moins qu’un être humain. Mais, il suivait son père de son regard jaune si pâle.
L’homme s’approcha de lui et Arenui sentit l’odeur de tabac, d’eau de Cologne
et d’épices l’envelopper. Il aurait presque senti la chaleur du corps de cet
homme. 


Les
doigts du Japonais glissèrent sur sa joue glabre pour descendre autour de son
cou. Une légère étreinte. Arenui fixa l’homme sans broncher. Il était tellement
imposant par rapport à lui. Pourtant, il n’en avait pas peur. Nodoka ne bronchait
pas de son côté, faisant comprendre au Polynésien que quoi qu'il arrive, même
si l’Oyabun voulait le tuer devant lui, il ne lèverait pas le petit doigt.


—   Je t’ai fait préparer un espace
spécialement pour toi, ici. Tu auras ta chambre, ta salle de bain privée et un
bureau. La plupart du temps, tu y vivras, sauf si je te demande de me suivre.
Lorsque tu te joindras à moi et que nous serons entourés d’invités, de mes
hommes ou de qui que ce soit, sauf de Nodoka-san, tu m’appelleras Oyabun.
Lorsque nous serons tous les deux, ce sera Maître. Tu ne vis à présent que pour
moi. Je te fournirai tout ce dont tu as besoin. Tu ne manqueras de rien.


Terazawa
s’arrêta devant Arenui et continua froidement :


—  
Je te
laisserai poursuivre tes études. Je te demanderai d’apprendre le japonais et
cela dès demain. De même avec l’anglais. Nodoka-san te servira d’interprète et
de professeur. Je sais… que ta famille est importante pour toi. Mais,
maintenant ta famille est notre clan. Tu n’auras plus aucun contact avec elle.
Ils ont été prévenus avant même ton départ. Maintenant, Nodoka-san va te
conduire à tes appartements que tu ne quitteras sous aucun prétexte. Je
n’assurerai pas ta sécurité si tu te permets le moindre faux pas ! Est-ce
clair ?


—  
Oui, Maître.


—  
Bien… Demain
après-midi, tu te joindras à moi pour une réunion qui se tiendra dans nos
locaux. J’ai besoin d’avoir des réponses et je compte sur toi.


—  
Bien Maître.


—  
Disparais !


Arenui
s’inclina et se tourna vers Nodoka-san qui l’invita gentiment à le suivre.
L’adolescent était reconnaissant à cet homme d’être aussi aimable. Lorsqu’il
franchit la porte de ses appartements, Arenui eut le souffle coupé par le luxe
de sa chambre. Nodoka-san lui montra un téléphone mural et lui indiqua qu’en
cas de problème, il pouvait le joindre de jour comme de nuit. Le yakusa observa
son nouveau maître qui tournait sur lui-même, impressionné. Étant rassuré sur
l’état mental de l’adolescent, il disparut en silence. Arenui fureta dans son
nouveau territoire qui était bien plus grand que ce à quoi il pensait. 


Sa
salle de bain possédait une baignoire, une douche et une immense vasque en
verre. Tout le reste était en marbre. Arenui avait presque peur de toucher au
mobilier, bien trop beau pour lui. Il traversa à nouveau sa chambre où la
moquette épaisse de couleur crème étouffait le moindre de ses pas. Il y avait
peu de meubles, un grand lit deux places, une armoire et un chevet, rendant l’espace
encore plus grand.


L’adolescent
se dirigea vers une autre porte qu’il avait vue en entrant. Il y découvrit une
petite pièce équipée d’une bibliothèque aux étagères vides et d’un ordinateur posé
sur un bureau peint en blanc. Le mobilier faisait presque féminin, mais il
était au goût du jeune homme. Arenui s’approcha de la fenêtre et admira la vue.
Une rue grouillante de monde où d’immenses immeubles s’alignaient à perte de
vue. Un bâillement sortit l’adolescent de ses pensées. 


Ses
doigts se posèrent sur la vitre. Ainsi en avait-on décidé pour lui. Comment
n’avait-il pas vu venir les événements ? À croire que tous s’étaient
entraînés ou avaient utilisé les pouvoirs d’un autre Tahua pour brouiller ses
propres capacités. C’était relativement simple au vu de ses ancêtres. Il
n’était pas le seul à avoir des dons. Enfin… Il se détourna pour observer la
pièce, il devait certainement y avoir des enfants plus mal lotis que lui dans
ce monde.


Épuisé,
le jeune homme tira les rideaux. Il ne voulait pas analyser la situation, mais
dormir. Le lendemain risquait d’être pour lui très difficile à vivre. Il se
déshabilla et s’enfonça sous les couvertures.


 


Immobile
devant la fenêtre de son bureau, Hiroya attendait le retour du Shateigashira[bookmark: _ftnref14][14]. Le visage
du Polynésien lui revenait en tête. Il était d’une beauté presque féminine. En
fait, s’il s’habillait en conséquence, il l’aurait pris pour une femme. Ses yeux
le déroutaient. Il n’avait jamais vu un regard aussi pâle que le sien. Et
pourtant, il n’était ni bleu, ni vert, mais… un jaune ou un doré… il ne savait
pas trop nommer cette couleur… Peut-être flave[bookmark: _ftnref15][15]. 



Le
gamin respirait la sérénité à un point déconcertant. Généralement, il inspirait
la peur et ses interlocuteurs étaient terrifiés. Mais, Arenui Kereikine ne
bronchait pas. Il était incapable de lire dans ses pensées. Tout ce qu’il
espérait à présent, c’est que son Kyodai ne lui ait pas menti. 


Le
yakusa connaissait bien la famille Kereikine. Polynésiens, sauf le grand-père
shaman qui était russe. Le petit avait été élevé par son grand-père jusqu’à la
mort de ce dernier. Puis, son éducation avait repris quatre ans plus tôt, avec
un Polynésien lui-même shaman. L’enfant avait des dons très particuliers, mais
la famille était très pauvre et… Hiroya remercia les dieux de connaître son
existence.


Nodoka
franchit la porte et s’inclina respectueusement devant son Oyabun.


—  
J’ai installé
Kereikine-kun dans ses appartements.


—  
A-t-il l’air
traumatisé ?


—  
Non pas
vraiment, fatigué surtout. 


—  
Il est
étrange…


—  
Comme nous
l’a précisé Teata… Il faut le traiter comme un parent pour obtenir tout ce que
vous désirez de lui. Cet enfant est vénéré et son talent ne fait pas partie du
folklore. 


—  
Je le sais. Maintenant,
je veux qu’il mette ses dons à mon service. Veillez sur lui, comme s’il
s’agissait de ma vie. 


—  
Bien !


—  
Et faites en
sorte que nous nous comprenions sans que nous ayons besoin de vous comme
interprète. 


—  
Bien !


—  
Je n’ai
jamais été aussi impatient d’être au lendemain…, souffla Hiroya.


L’homme
se leva et retourna derrière son bureau. Il était loin d’avoir fini sa journée.


 


Arenui
se scrutait du regard. Il avait enfilé des vêtements féminins. Il se sentait beaucoup
mieux sous cette forme. Il avait remonté ses cheveux en un chignon serré et
portait des bracelets qui cliquetaient à ses poignets. Ces derniers n’avaient
pas qu’une fonction décorative. Mais ça, personne à part lui ne le savait.
Arenui frotta une main sur l’un de ses bras tatoués de motifs géométriques, au
symbolisme obscur pour les non-initiés, qui désignaient son statut particulier.



Il
n’avait plus rien de masculin. Seul son torse plat indiquait son état. Arenui
se déplaça avec grâce dans sa chambre pour s’asseoir sur son lit. Il n’avait
pas encore rencontré son père. Son esprit s’attarda sur l’homme qu’il trouvait
vraiment séduisant. Mais, en dehors de ce fait… Hiroya Terazawa était devenu sa
nouvelle famille. Alors, il préserverait ce lien. 


Lorsque
Nodoka se présenta à la porte, Arenui se leva. Il vit la surprise dans le
regard de son domestique. Il s’était figé sur le seuil. L’adolescent s’abstint
de sourire. Nodoka-san était particulièrement gentil avec lui. Un visage amical
dans un milieu hostile pour lui, s’il se trouvait seul.


—  
Quelque chose
ne va pas ? demanda Arenui, légèrement inquiet tout de même.


—  
Non, c’est
surprenant cette transformation.


—  
J’ai trouvé
les vêtements féminins dans la penderie, alors j’ai cru qu’il m’était destiné,
souffla le jeune homme gêné de s’être trompé sur le destinataire des tenues.


—  
Cela vous
était bien destiné. C’est simplement que… j’ai cru un court instant que vous
étiez une femme. Que vous n’étiez pas la même personne que j’ai amenée ici hier
après-midi.


Arenui
le prit comme un compliment et sourit. Il s’approcha en silence, les pieds nus.
Ils traversèrent les couloirs qui semblaient tortueux au jeune homme. Il
constata qu’ils entraient dans des parties de l’immeuble moins cossues, où tout
était fonctionnel, mais très fréquenté. La mine patibulaire des personnes croisées
confirmait à Arenui qu’il s’agissait de yakusa. 


Tous
les dévisageaient avec une grande curiosité. La présence devant lui de Nodoka
lui donnait du courage, mais au fond de lui et sans mentir, Arenui était mort
de peur. Il franchit la porte en restant très proche de son domestique auprès
duquel il trouvait un réconfort inconscient. Nodoka-san ne laissait rien
paraître, mais il avait remarqué les mouvements du jeune homme et cela lui
amena un sourire intérieur. 


Arenui
rencontra les yeux noirs de son Maître et il fut hypnotisé. Il se dégageait de
son père une telle impression écrasante. Il était plus sombre que la veille. Un
frisson glacé le traversa. Terazawa désigna une place à côté de lui. Le Polynésien
se déplaça en silence jusqu’à la place désignée.


Arenui
avait vu la surprise dans son regard d’encre, mais il s’était immédiatement
repris. Sans un mot, le jeune homme se plaça sur la chaise se trouvant à côté
du yakusa. La pièce avait de bonnes proportions et une vingtaine d’hommes se
trouvaient là. Tous l’observèrent avec curiosité, mais sans méfiance. Arenui
savait que sa physionomie ne provoquait pas la crainte. Un petit sourire se
forma à la commissure de ses lèvres à cette idée. 


Il
s’assit à côté de l’Oyabun et attendit que Nodoka s’installe à côté de lui. Ce
dernier lui traduit fidèlement les paroles de son Maître, en chuchotant, tandis
que les yakusa convoqués à la réunion s’installaient autour d’eux. Arenui
constata alors que son garde du corps avait une voix profonde et grave qui
trouvait un écho en lui. Il aurait pu fermer les yeux et se laisser bercer par
le flot de paroles. Pourtant, il serra les poings et prêta attention à la voix
de son père qui n’avait finalement rien à envier à Nodoka, pourtant…


La
réunion commença. Après les paroles d’usages, Hiroya commenta les chiffres
catastrophiques de leurs secteurs. Visiblement, l’Oyabun était furieux. Arenui
se laissait porter à nouveau par les paroles et la voix caressante du
traducteur. Son corps se mit à se balancer sur sa chaise inconsciemment. 


Les
vibrations de la salle, les émissions inconscientes des hommes présents,
étaient comme un second langage qu’Arenui pouvait déchiffrer sans qu’il ait
besoin d'un traducteur. Certains dans la pièce mentaient. Lentement, Arenui se
leva et ses mains touchèrent l’aura des personnes présentes. Chacun ici le prenait
pour un fou. Pourtant, lui voyait les sombres émissions et les vibrations
l’interpellaient.  


Là
où les spectateurs voyaient qu’il brassait de l’air, lui voyait les volutes sombres
de la haine, de l’avarice ou de la jalousie s’étendre. La peur se glissait
parmi certains. Le comportement d’Arenui troublait l’assistance. La voix de
Nodoka lui parvint, étouffée.


—  
Que
faites-vous ?


—  
Que notre
Oyabun pose les questions…, souffla Arenui pour toute réponse.


Le
jeune homme leva son visage et le regard flave devint couleur de soufre. Arenui
était en transe. Hiroya, incapable de détacher son regard du jeune homme,
observait le Polynésien avec stupéfaction. Le choc de ses yeux jaunes presque
phosphorescents était intoxicant. Quelque chose se passait. Quelque chose qui
le dépassait. Jusqu’ici, il avait considéré la frêle créature qu’il avait
recueillie comme une pauvre chose, mais à présent, l’adolescent était le plus
impressionnant de tous ici, et ce, malgré sa petite taille.


Hiroya
se reprit et commença son interrogatoire.


—   Qui d’entre vous… me
trahit ?


Un
brouhaha se leva. Jamais personne ici ne trahirait son Oyabun. C’était
impensable. Chacun protesta et tous oublièrent la présence du Polynésien.
Hiroya lui, ne le quittait pas du coin de l’œil. Il se déplaçait en silence
derrière chacun d’eux. Il porta soudain la main sur un homme qui se tourna vers
lui, surpris. 


—   Oe[bookmark: _ftnref16][16] ! fit l’adolescent en
polynésien. 


Toutes
les conversations cessèrent. Il y eut comme une espèce de flottement. Certains
se demandaient s’il s’agissait d’une farce ou bien d’une mise en scène pour
leur faire peur. Arenui se déplaçait en silence, son regard jaune intense
transperçait les convives autour de la table. La main du jeune homme désigna
deux hommes proches de l’Oyabun. 


—   Raua[bookmark: _ftnref17][17] ! Ses hommes que je viens de
désigner mentent.


Tous
étaient stupéfaits. Personne ne parlait polynésien et encore moins français,
sauf Nodoka qui traduisait les paroles du jeune homme. 


Hiroya
se leva et invita les trois hommes, plus Arenui et Nodoka à le suivre. Il
chargea Fujimi de distraire le reste des hommes qui assistaient à ce préambule.
Installé dans une pièce aux dimensions modestes, le groupe de six hommes se
regardait mal à l’aise. Deux hommes de main d’Hiroya entrèrent dans la pièce et
deux autres se placèrent devant la porte. 


Arenui
se déplaçait sur un autre plan. Ses bracelets tintaient doucement selon les
mouvements de ses bras. La vibration cristalline allégeait l’air ambiant pour
lui, lui permettant de mieux respirer dans l’air vicié. L’adolescent voyait
presque les cercles concentriques qu’il formait autour de sa personne pour
repousser la noirceur de la pièce.


—  
Nous pouvons
savoir ce qu’il se passe ? Qui est ce… cette… chose ? demanda
Dumioji.


—  
Tu n’as nul
besoin de le savoir, répondit Nodoka qui se plaça derrière le Polynésien.


—  
Depuis quand
tu ouvres ta grande gueule, Eisen…


—  
Maintenant,
comme vous semblez en forme pour me répondre, interrompit Hiroya, veuillez vous
montrer honnêtes avec moi. Pour qui travaillez-vous ? Depuis quand ?
Quel est votre réseau ? Qui sont les infiltrés dans mon clan ? Quel
est le but de votre manœuvre ? 


—  
De quoi
parlez-vous, Oyabun ? demanda Ootani, inquiet.


—  
Nodoka demande
à mon fils ici présent de me dire toute la vérité.


—  
Qu’est-ce…, commença
Dumioji.


Arenui
plissa les yeux. Quelque chose au fond de lui allait se briser s’il restait
dans ce milieu. Mais, il était devenu le sien, qu’il le veuille ou pas. Le cœur
de l’adolescent se mit à battre très rapidement, puis à ralentir
progressivement. Il murmura des paroles consacrées en polynésien. Le yakusa
posait ses questions et Arenui voyait de ses yeux de soufre un magma boueux de
mensonges se répandre. 


Le
jeune homme assista aux tortures sans que cela provoque chez lui la moindre
émotion. Son regard de soufre se situait au-delà de sa présence physique dans
la pièce. Les réponses, Hiroya les obtint et bien plus encore. Ses hommes
étaient terrifiés par le métis plus petit et plus frêle que n’importe qui dans
l’organisation, ressemblant à une femme qui plus est, mais dont les pouvoirs
surnaturels les dépassaient.


Lorsqu’Arenui
regagna sa chambre, il était toujours dans un état second. Il ne supportait
plus la présence de ces hommes pourris par leur égo, leurs mensonges, leurs
haines et leurs jalousies. Il se laissa choir sur le sol et Nodoka voulut
porter secours au jeune homme qu’il croyait souffrant. Lorsqu’Arenui leva son
visage en larme vers lui, le yakusa s’arrêta net. Il ne s’y attendait pas.


—  
Quelque chose
ne va pas ? s’inquiéta Nodoka.


—  
Laissez-moi
seul, s’il vous plaît…


Nodoka
resta un instant indécis. Il eut un mal fou à laisser ce pauvre gamin qui avait
assisté à une séance particulièrement difficile, même pour lui. Pourtant, il se
redressa et s’inclina avant de quitter la pièce. Arenui resta un long moment
assis sur le sol. Puis, il se redressa et se fit couler un bain. Lorsqu’il
sortirait plus tard, il demanderait à Terazawa-san de lui fournir des
ingrédients pour lui permettre de se purifier à l’avenir. Sa vie parmi sa
nouvelle famille n’allait pas être de tout repos pour lui. 


Le
jeune homme se dirigea vers la penderie et sortit un t-shirt en coton blanc et
un sous-vêtement. Il ne mangerait pas ce soir-là, en signe de deuil. Il ne
pouvait pas. 


 


Tokyo, septembre 1998


 


Terazawa
observait la rue lorsque la porte s’ouvrit derrière lui. Il ne se retourna pas.
Il savait qu’Arenui était venu le rejoindre. Il obéissait toujours sans
broncher. Même au bout de dix ans… il ne savait toujours pas à quoi pensait cet
homme à présent. Ses pouvoirs avaient augmenté au fil du temps. 


Arenui
ne portait plus de robes, mais des tenues chinoises seyantes. Une jupe longue
fendue sur le côté était ajoutée à son pantalon. Ses longs cheveux de jais
flottaient librement dans son dos. Hiroya savait qu’ils atteignaient le dessous
de ses fesses. Ses doigts avaient souvent caressé ses cheveux soyeux, aussi
doux que de la soie. 


Le
regard flave, la plupart du temps, le regardait inexpressif. Quelquefois,
Hiroya était terriblement mal à l’aise. Mais en même temps, il était attiré par
cet homme féminin. Il avait beau être hétérosexuel, Arenui le troublait. Il
s’abstenait de répondre à ses questions lorsqu’il en posait. D’ailleurs à
présent, il ne lui en posait plus. Sauf s’il avait faim ou sommeil. 


—  
Vous m’avez
fait appeler, père ?


—  
Oui, je
voulais te prévenir que Nodoka-san a été appelé pour devenir le nouveau
Shateigashira du Kumiko.


Le
sol semblait s’ouvrir sous les pieds d’Arenui. Pour la première fois, Hiroya
vit la panique passer dans ses yeux si clairs, presque surnaturels. 


—  
Quand ?
Pourquoi ? Il… il ne devait pas rester ici ? s’écria Arenui sortant
de sa réserve habituelle.


—  
Nodoka-san
est au service de l’Oyabun qu’il sert, mais si le Kumiko lui-même le demande à
son service… 


—  
C’est
impossible, souffla le Tahua bouleversé.


—  
Nous n’y
pouvons rien.


 Terazawa
ne dirait pas à Arenui que s’était lui qui avait poussé son Wakagashira[bookmark: _ftnref18][18] vers le Kumiko.



—  
Quand ?


—  
Pardon ?
s’étonna l’Oyabun.


—  
Quand doit
partir Nodoka-san ?


—  
Il doit
s’apprêter à partir et…


Hiroya
se redressa stupéfait. Arenui s’était enfui beaucoup trop vite pour pouvoir
l’arrêter. Le Polynésien fouilla du regard les pièces où pourrait se trouver
l’ancien Wakagashira. Il n’en trouvait nulle trace. Son cœur battait la chamade.
Il n’avait jamais osé le dire, gardant tout pour lui, car il avait trop de
respect pour cet homme… Il l’aimait. 


Cela
s’était fait progressivement, sans qu’il s’en aperçoive. Il avait toujours
pensé qu’il éprouvait de la reconnaissance pour la gentillesse que lui
démontrait le yakusa. Nodoka avait toujours été un pilier derrière lequel il se
cachait ou s’appuyait en fonction des événements et là… il partait. Arenui
voulait le voir une dernière fois. Terazawa-san ne lui laissait plus
l’opportunité depuis quatre ans de sortir des bureaux, c’était tout juste s’il
pouvait parfois quitter sa chambre. Alors, loin de lui... 


Tous
se reculaient respectueusement devant le fils du patron. Non pas parce qu’il
était son fils, mais parce qu’il les terrorisait tous autant qu’ils étaient.
Arenui se précipita vers la sortie. Ses pas étaient hâtifs pour s’envoler
littéralement, soulevant les pans de sa jupe. Ses longs cheveux flottaient de
manière désordonnée. 


Son
cœur s’arrêta en voyant Nodoka devant la porte, visiblement crispé. Arenui
avait pilé. Ses mains se portèrent devant son cœur. Il avait le souffle court
non pas d’avoir couru, mais d’avoir faillit manquer l’homme de sa vie.


—   Nodoka-san…


Eisen
se tourna et vit son protégé le fixer, les yeux noyés par les larmes. 


—   Arenui-sama, ne pleurez pas…


Mais
avant que qui que ce soit prédise les mouvements du polynésien, ce dernier se
remit à courir et se jeta dans les bras de Nodoka. Son corps gracile avait
encerclé la carrure athlétique du nouveau Shateigashira. 


—  
Jeune maître…,
souffla Nodoka, bouleversé malgré lui.


—  
Ne pars pas…,
supplia Arenui en français.


—  
J’ai… j’ai
mes ordres, jeune maître…


—  
Je ne veux
pas que tu t’en ailles… qui… qui me protégera ?


Nodoka
eut un sourire et ses sourcils formèrent un accent circonflexe. 


—  
Vous saurez
vous débrouiller sans moi, jeune maître.


—  
C’est
faux ! Personne ne saura te remplacer.


Arenui
avait entouré de ses mains le visage du yakusa, alors qu’il sentait sous lui
les mains de Nodoka qui le soutenait pour qu'il ne tombe pas. Ils n’avaient
jamais été aussi proches. Le nez d’Arenui touchait celui d’Eisen qui parut
déboussolé pour la première fois de sa vie.


—  
Je dois
partir … Je suis heureux de vous avoir vu avant de vous quitter, jeune maître.
J’emporterai ceci comme un précieux souvenir.


—  
Tu vas me
manquer… tellement me manquer. J’en souffre déjà, gémit le Tahua.


—  
Arenui…, chuchota
Nodoka, ému.


—  
Ua
here vau ia oe, Eisen-san[bookmark: _ftnref19][19]


—  
Mai
aloa, Arenui-sama[bookmark: _ftnref20][20].


Nodoka
reposa le Polynésien sur le sol. Sa poitrine se soulevait difficilement. Son
regard rencontra le regard de glace de son patron et il sut qu’il devait
s’éloigner s’il voulait éviter les ennuis pour lui, tout autant qu’à Arenui. 


—   Je dois vous laisser. Faites
attention à vous… 


Arenui
avait vu le regard sombre de son père, il se tourna vers l’homme qu’il aimait.


—  
Haere
tatou, Eisan-san… Parahi…[bookmark: _ftnref21][21]


Nodoka
s’inclina de loin vers l’Oyabun qu’il avait toujours servi fidèlement, mais
dont l’amour pour son fils adoptif dépassait maintenant tout entendement. Il
tremblait pour Arenui. Il s’inclina devant le Tahua avec beaucoup de respect et
quitta les lieux sans se retourner. 


Le
regard du jeune homme devint flou. Qu’allait-il devenir à présent ? Un
sanglot le secoua et il se raidit lorsque deux grandes mains vinrent se poser sur
ses frêles épaules. La voix chaleureuse de son père résonna à ses oreilles.


—   Ne sois pas aussi triste, je suis
là… moi.  


Arenui
se tourna avec horreur vers le yakusa et se libéra d’un mouvement sec. Sans
attendre qu’il réagisse, le Polynésien s’enfuit vers sa chambre. L’avenir ne
lui avait jamais paru aussi sombre. 


 


Tokyo,
avril 1999


 


Enfermé
dans sa chambre, Arenui observait la pluie diluvienne qui tombait sur les rues
de Tokyo. La veille, il avait obstinément refusé de manger avec son père. Il
sentait le désir caché de ce dernier. Pour lui, une relation de ce type était
taboue. Il était hors de question qu’il cède à ce genre de sentiments. Certes,
il l’avait trouvé séduisant lorsqu’il l’avait rencontré la première fois, mais
à présent, c’était un membre à part entière de sa famille. 


Que
devait-il faire ? La présence de Nodoka-san à ses côtés lui manquait
terriblement. Bien sûr, il n’était plus à son service depuis bien longtemps…
Cependant, il l’avait vu tous les jours. Calme, le regard serein et ce sentiment
chaleureux qui exsudait de chaque pore de sa peau. Lors de ses tout débuts dans
le clan, il lui avait enseigné la bonne attitude. Il lui avait appris le
japonais et l’anglais.


Il
était devenu son garde du corps, non pas parce qu’il était frêle, parce qu’il
paraissait féminin ou qu’un homme puisse en vouloir à sa vertu, mais plutôt
pour le protéger de gestes mal intentionnés qui écourteraient sa vie. Arenui
faisait peur à la plupart des hommes du clan. Quoiqu’au fil des années, ce
sentiment se soit mué en respect. Mais, il était clair qu’à un moment donné,
Arenui était en danger de mort. 


Le
jeune homme se détourna de la fenêtre pour observer sa chambre. Plusieurs
bibliothèques encombraient à présent les murs. Une tablette avait été fixée à une
cloison dans un sens précis et était surmontée d’un autel où des fleurs
fraîches étaient disposées. De l’encens s’y était consumé au cours de la
matinée, embaumant les lieux pour le reste de la journée. Des pierres, des
colifichets et des cailloux finement gravés s’y trouvaient également. Il
s’agissait d’un jeu ressemblant à des runes, mais ce jeu n’était pas nordique,
mais bien polynésien, fabriqué par les mains du jeune homme. Les symboles
étaient plus ronds que carrés.


À
côté de la tablette se trouvait un meuble de rangement. Personne ne pouvait y
accéder, ce dernier étant fermé par une clef. Arenui y avait enfermé tout le
matériel accumulé au cours de sa pratique quotidienne des arts ésotériques. Il
se souvenait de la tête de Nodoka lorsque le meuble était entré dans sa
chambre. Arenui se replongea dans ses souvenirs. Ces derniers étaient
aussi vifs que s’ils s’étaient produits la veille.


Plongé dans l’étude de kanji, Eisen l’observait en
attendant qu’il termine ses exercices pour l’interroger sur sa leçon. Deux
coups frappés à la porte avaient surpris le Polynésien. Nodoka s’était contenté
de se lever et d’ouvrir le battant pour répondre à la sollicitation imprévue.
Terazawa passa devant son subordonné et, droit comme un I, lui avait jeté un
regard indéchiffrable. Son regard était devenu plus avenant en se posant sur
son fils. Il s’était approché, désinvolte.


—  Arenui… j’ai une surprise pour toi…


Le Mahu se posa la question, à savoir depuis quand
Hiroya Terazawa s’était lancé dans les relations père-fils ? C’était
d’autant plus troublant qu’ils n’avaient que dix ans d’écart. Ces derniers
temps, il le couvrait de cadeaux. Il accédait à toutes ses demandes et se
montrait d’une gentillesse dont il l’avait cru, de prime abord, incapable. Tout
cela mettait le jeune homme mal à l’aise. Un jour ou l’autre, Terazawa lui
demanderait une contrepartie… Et c’était la nature de cette dernière qui
l’effrayait. 


Inconsciemment, Arenui tourna la tête vers
Nodoka-san pour lui demander la permission de se lever. Ce dernier répondit
d’un bref signe de la tête. Le futur Tahua s’était levé et fit face à son père
adoptif. 


— 
Quelle
surprise ?


— 
J’ai
trouvé un meuble qui, je l’espère, te fera plaisir…


La stupéfaction s’était inscrite sur les traits du Polynésien.
Son cœur se mit à battre très vite. Quelques jours plus tôt, ils étaient allés
marcher dans la rue et il s’était extasié devant une vitrine. C’était plutôt
rare pour le Mahu de marcher en pleine rue, mais leur véhicule était immobilisé
par un bouchon qui refusait de disparaitre. Ils n’étaient qu’à quelques pas du
lieu de rendez-vous d’une réunion. Bloqués depuis un quart d’heure, Hiroya
avait décidé qu’ils termineraient le trajet à pied. 


Arenui s’en souvenait avec acuité parce que cela
faisait si longtemps qu’il ne s’était pas trouvé à l’air libre. C’était comme
un vent de « liberté » où chaque instant s’était gravé dans sa
mémoire. Il avait été si heureux, même s’il marchait à côté de Terazawa. Le
fait de se mouvoir dans une rue lui avait paru d’un luxe absolu. Hiroya l’avait
remarqué et souriait. 


Arenui avait vu un meuble dans une vitrine de
meubles anciens et s’était extasié devant sa beauté. Terazawa n’avait rien dit
sur le sujet, à peine lui avait-il accordé un regard, se contentant de faire
remarquer qu’ils étaient en retard. 


Lorsqu’Arenui considéra le meuble à quatre portes
et à deux tiroirs en acajou qui franchit le seuil, il jeta un regard
stupéfait à son père adoptif.


— 
Comment
saviez-vous que c’était ce meuble-là que je désirai ?


— 
J’apprends
à lire tes silences…, avait souri le yakusa, énigmatique. 


Les quatre yakusa qui soulevaient le meuble
semblaient sur le point de céder sous son poids. À peine fut-il posé au sol que
le Polynésien se précipita pour l’effleurer du bout des doigts avec révérence.
Il sentait les vibrations positives de l’armoire. Le menuisier qui l’avait
assemblé aimait son métier. Il l’avait fait avec un savoir-faire ancestral,
sans machines ni outils. À la main, avec des tenons et des mortaises. Arenui
ouvrit les tiroirs et aperçut quatre clefs ouvragées. 


Le Mahu sentit brutalement la présence de l’Oyabun
derrière lui. Il était impressionnant. Le corps d’Arenui s’était mis à trembler
sous le charisme écrasant de cet homme. Il suspendit son geste. Il laissa sa
main dans le tiroir et la main de Terazawa  recouvrit la sienne. Arenui avait
dégluti péniblement, troublé par la proximité de son père et des sentiments qui
gonflaient en lui et qu’il rejetait avec violence. 


— 
J’en
garderai une sur moi… je veux au moins savoir ce que tu caches dans ta petite
pharmacopée. 


— 
Bien…


Terazawa s’était reculé en prenant soin de récupérer
une clef qu’il glissa à l’intérieur de sa veste. Il se détourna et se dirigea
vers la sortie. Il s’immobilisa devant le battant avant de quitter les lieux.


— 
Tu t’es
bien amélioré en japonais… je te félicite…


— 
C’est aussi
grâce à mon professeur ! s’était exclamé Arenui, sincère dans son
affirmation.


— 
Qu’il se
contente d’être un professeur dans le domaine que je lui ai désigné… Je ne tolérerai
aucun écart de sa part.


Le polynésien fixait du regard la porte à présent
close. Il tourna son visage étonné vers Nodoka qui avait légèrement rougi. 


—  Que voulait-il dire par là ?


Nodoka n’avait pas répondu. Il s’était raclé la
gorge et avait désigné la table où l’attendaient ses devoirs. Arenui n’avait
pas insisté.


Pour
quoi faire après tout ? Enfin… à cette époque-là… car à présent, il savait
qu’il se serait lancé dans un interrogatoire serré. Arenui porta une main dans
ses longs cheveux. Les larmes se mirent à couler sans qu’il y prête attention.
Que faisait-il encore ici ? Un coup sec à la porte lui fit relever la
tête. Arenui savait qu’il ne s’agissait plus de Nodoka-san. Avec une légère
concentration, il constata qu’il ne s’agissait que de Tonato-san, un des sbires
les plus dévoués de Terazawa. 


—  Kereikine-sama… votre père vous
demande de le rejoindre, s’il vous plaît.


Arenui
soupira et se leva. Il ne pourrait pas toujours l’éviter. Il se dirigea vers la
porte et débloqua le mécanisme sans le toucher. La porte s’ouvrit et il
constata sans surprise que Tonato-san s’était reculé à une distance
respectueuse du battant. Ainsi, il pensait réussir à cacher sa peur du Polynésien.
Arenui la percevait. Mais il n’était pas en transe, donc il ne pouvait pas lire
ses pensées distinctement… En fait, il percevait toujours les émotions et non
des phrases formulées.


C’était
aussi la dissonance entre les mots exprimés oralement et les vibrations de la
pensée qui faisait de lui un diseur de vérité. Donc, lorsque certains prêtaient
au Polynésien le don de lire dans les pensées, tout cela était strictement
faux. Il traversa les nombreux couloirs en silence et c’est sans hésiter qu’il
franchit les portes. 


Arenui
se figea devant le bureau de son père qui l’étudiait depuis qu’il s’était
immobilisé. Hiroya avait fait tomber sa veste et sa chemise était ouverte sur
son torse puissant. Le Mahu observa la chaîne en or qui encerclait son cou. Ses
yeux noirs étaient plissés comme s’il cherchait à découvrir une vérité derrière
la façade impassible d’Arenui.


— 
Je me faisais
du souci pour toi… On m’a prévenu que tu mangeais à peine…


— 
Je vais bien,
répondit Arenui.


— 
Tu vas
bien…, répéta le yakusa en croisant ses doigts devant sa bouche. 


Arenui
s’empêcha de frissonner sous le regard scrutateur de son père. Il
s’accrochait à ce mot, comme à une invocation. Il avait envie de s’enfuir, mais
il restait cloué au sol.


— 
Je voulais te
prévenir que nous assisterons à un mariage la semaine prochaine.


— 
Un
mariage ? s’étonna le Polynésien. 


Le
seul auquel avait assisté Arenui était le mariage de la fille du Kumiko deux
ans auparavant, fêté en grande pompe. Peut-être était-ce le tour de l’un de ses
fils.


—  Nodoka-san se marie.


Arenui
eut l’impression que la foudre venait de le traverser. Ses bras restèrent
ballants le long de son corps. Seuls ses poings se serrèrent, montrant combien
la nouvelle l’assommait. Le futur prêtre Tahua resta planté où il était, le
teint livide. Hiroya reprit d’une voix plus douce :


— 
Souhaites-tu
y assister ? Je trouverais un prétexte si cela t’est insupportable.
Personnellement, je suis tenu d’y assister, avec ma femme et mes enfants… 


— 
Je serai
présent à vos côtés, comme toujours, répondit le Polynésien, toujours troublé. 


— 
Arenui…


Terazawa
s’était levé et dirigé vers son fils adoptif. Ce dernier ne le remarqua même
pas. Il se laissa enlacer dans une étreinte douce et chaleureuse. Arenui ferma
les yeux et se laissa aller. Son cœur saignait. Il le savait pourtant… Il le
savait qu’un jour ou l’autre, comme tous les yakusa, Nodoka-san se trouverait
une compagne et unirait son destin avec elle. 


Arenui
constata brutalement qu’il pleurait à chaudes larmes, ses doigts serrant avec
désespoir la chemise hors de prix de son père. Ce n’était pas digne de lui,
mais pour la première fois en dix ans, il pleura son désespoir, son
déracinement. Pleura d’avoir vu les pires cruautés, pleura de devoir faire face
à toutes les situations de ce monde sans pitié, à la peur d’être assassiné ou
enlevé. Pleura enfin de désespoir, car on lui avait retiré la seule personne à
laquelle il s’était raccroché durant toutes ces années. 


L’étreinte
se resserra un peu plus autour de lui et son chagrin augmenta. Il resta une
dizaine de minutes à se libérer de cette vie qu’il n’aimait pas. Lorsque ses
larmes se tarirent, une main glissa autour de sa nuque, l’obligeant gentiment à
relever la tête. L’expression de Terazawa et les vibrations autour de lui
déstabilisèrent le Polynésien.


—  Arenui…, chuchota Hiroya. Je
me demandais si un jour tu me montrerais enfin ton visage humain.


Voyant
la surprise sur les traits de son fils adoptif, le yakusa continua :


—  Toutes ces années, tu n’as montré
aucune faiblesse. Ton regard était toujours distant ou dur. J’aurais pu
t’éviter certaines situations, mais je voulais te tester à chaque fois, pour
voir jusqu’où je pouvais aller, mais tu n’as jamais flanché.


Un
sourire triste se forma sur les lèvres pleines du yakusa qui reprit,
visiblement ému :


— 
J’ai cherché
à t’approcher par tous les moyens… mais la distance n’a fait que s’accentuer
avec les années. Arenui… tu es ce que j’ai de plus cher. Je ne t’ai jamais
considéré comme un fils et tu le sais. Je n’en ai aucun doute, en fait. Pour
être tout à fait honnête, je te désire comme jamais quelqu’un d’autre
auparavant. Je voudrais te faire mien… mais tu ne me considères pas ainsi…


— 
Je vous suis
reconnaissant pour tout ce que vous avez fait pour moi toutes ces années. Je
n’ai manqué de rien, et vous avez comblé les moindre de mes désirs, voir plus…,
répondit Arenui calmement. Vous me troublez également, mais pas comme un père…


Le
regard d’Hiroya s’alluma et Arenui fut hypnotisé par l’expression qu’il affichait.
En silence, les deux hommes se contemplaient intensément. Le Mahu ne se recula
pas lorsque ce dernier pencha son visage, son souffle parcourant sa peau. Une
des mains du yakusa encercla sa taille avec sensualité, alors que la bouche
d’Hiroya effleurait l’arête du nez du métis, pour descendre vers la bouche qui
s’entrouvrait afin d’accueillir celle qui partait à sa conquête. 


Arenui
avait chaud. C’était grisant ces lèvres qui embrassaient les siennes, il sentait
l’amour qui frisait au travers de cette recherche. Arenui savait que son père
avait conclu un mariage arrangé. Au travers de cette étreinte, il percevait
toute l’attente et le bonheur qui parcourait Hiroya. Arenui cessa de penser et
enroula ses bras autour de la nuque de Terazawa et répondit à son baiser. Leurs
lèvres se cherchaient, se repoussaient pour mieux se prendre à nouveau. 


Arenui
en voulait plus et c’est presque timidement qu’il effleura de sa langue la
commissure des lèvres de son père. Presque instantanément, Hiroya répondit à
l’invite. La main du yakusa s’était glissée dans la masse de cheveux ébène et
les caressait avec volupté. Arenui répondait avec la même passion que le
yakusa. Son désir grimpa et le choc lui fit repousser son père avec une fermeté
qu’il ne se connaissait pas. 


—   Je… ne peux pas !
chuchota-t-il.


Arenui
n’osait pas regarder Hiroya et s’enfuit à toute jambe sans se retourner. Ses
longs cheveux flottaient derrière lui, comme un étendard soulevé par le vent.
Les jambes en coton, il s’enferma dans sa chambre. Il n’aurait pas dû… Le Mahu
se dirigea vers la fenêtre et son regard de bête traquée se dirigea vers la
circulation en contrebas. Il n’aurait pas dû… 


Lentement,
il tomba au sol, comme au ralenti. Tout cela n’avait aucun sens. Tout ce que
voulait à présent le Polynésien, c’était rentrer chez lui.


 


Arenui
avait demandé à son père un costume masculin pour se joindre à lui au mariage.
Le Polynésien sortit de l’ascenseur accompagné de Togashi, son nouveau garde du
corps. Le jeune homme était silencieux. Depuis le fameux baiser, Arenui s’était
replié sur lui-même. En fait, il réfléchissait à un moyen de sortir de la
spirale de laquelle il se sentait prisonnier. Un plan avait fini par germer dans
son esprit. 


Mais
avant cela, il devait revoir une dernière fois Nodoka-san. Installé
confortablement à l’arrière de la voiture sombre, il se remémora son arrivée au
Japon. L’expression de celui qu’il aimait avait été chaleureuse. Depuis quand
Eisen savait pour son mariage ? Pourquoi n’avait-il rien vu venir ?
L’aimait-il au point d’occulter les moindres signes annonciateurs ?


Une
demi-heure plus tard, Arenui fut accueilli par les hommes de main du Kumiko. Sa
place particulière au sein du groupe lui permettait d’avoir un traitement de
faveur. Il croisa Terazawa et sa femme. Cette dernière lui adressa un regard
haineux. Dès qu’elle avait eu connaissance de l’existence du fils adoptif et de
son statut au sein de l’organisation, elle l’avait pris en grippe. 


L’Oyabun
le suivit du regard. Arenui s’empêcha de frissonner et s’inclina devant le Kumiko.



—  
Je suis
heureux de vous revoir, Kereikine-san.


—  
Moi de même,
Kumiko.


C’est
avec un profond respect qu’il s’inclina devant son chef. Ce dernier lui adressa
un sourire avant de le quitter pour accueillir d’autres invités qui se
présentaient. La matinée parut particulièrement longue à Arenui. Il dansait
d’une jambe sur l’autre, ne parlant avec personne. Enfin, il aurait été plus
honnête de dire que tous l’évitaient, songea le Polynésien. 


Lorsqu’enfin
la cérémonie débuta, et qu’enfin Arenui put voir Nodoka, son regard ne put se
détacher de la haute stature de son ancien protecteur. Aucune fois, le regard
de ce dernier ne se porta vers lui. Au départ, Arenui avait songé qu’il était
impressionné par tout le décorum de la cérémonie shinto, mais au fil des
heures, il était clair que Nodoka ne se tournerait jamais vers lui. Arenui
comprit qu’il avait choisi son destin. 


Lorsqu’il
put enfin se défaire un peu de l’attention de Togashi, qui l’alcool aidant, se
faisait moins vigilant, Arenui quitta la grande salle. Il se dirigea vers le
bar de l’hôtel. Sans aucun remords. Il se servit de ses pouvoirs pour ne pas
payer l’addition et se dirigea vers une baie vitrée. Il sirota son alcool de
fruit tout en observant la rue. Pour une fois, elle se trouvait au
rez-de-chaussée. 


Tellement
habitué à être enfermé, Arenui s’aperçut que la liberté se trouvait là…
derrière cette vitre. Son cœur se mit à tambouriner. Il n’était plus innocent.
Il n’y avait plus rien qui le retenait ici. Majeur, ayant répondu à toutes les
attentes de son père, le dernier lien qui le retenait à son passé était Nodoka…
et il n’existait plus !


Son
cerveau se mit à fonctionner rapidement. Son regard se tourna à droite, puis à
gauche. Il y avait quelques yakusa, mais aucun qui soit du clan de Terazawa.
C’était presque trop beau pour être vrai. Arenui posa silencieusement son
verre. Puis, après quelques secondes de réflexion, il traversa la grande pièce
pour se diriger d’un air dégagé vers l’extérieur. Personne ne fit attention à
lui. 


Pourquoi
ce changement ? Le Polynésien sut brutalement pourquoi… Il était habillé normalement.
Et non pas comme un Mahu. Il repoussa une mèche qui s’était échappée de la
longue tresse qu’il avait faite pour l’occasion. Le groom ne fit pas attention
à lui lorsqu’il franchit les portes de l’hôtel. Une fois dehors, Arenui respira
pour brutalement prendre conscience qu’il était dehors ! Seul. Sans
personne pour veiller sur lui. 


Arenui
laissa son intuition le conduire au travers des rues. Son cœur palpitait, comme
si un oiseau sortait de sa cage. Le regard du Polynésien restait fixé droit
devant lui. Obstinément. Petit à petit, il s’enfonça plus profondément dans des
rues plus étroites, voire typiques. Le jeune homme savait qu’il ne pouvait pas
rester habillé comme il l’était. Il connaissait le réseau qu’avaient les yakusa.
C’est avec décontraction qu’Arenui entra dans un magasin de vêtements pour
jeunes hommes. 


Comme
pour le bar, il utilisa ses dons pour court-circuiter le système de sécurité et
le vendeur à la caisse. C’est habillé d’un jeans noir, et d’un t-shirt moulant
à motif qu’il réapparut sur le trottoir. Il balança le sac avec ses vêtements
de soirée dans une poubelle et prit la direction opposée à celle-ci. Arenui
s’arrêta devant la vitrine d’un coiffeur et hésita quelques secondes. 


Le
coiffeur derrière la vitrine était seul et il s’aperçut de la présence du Polynésien.
Il lui fit un geste pour l’inviter à entrer. C’est en hésitant qu’Arenui entra.


—  
Tu veux te
faire couper les cheveux ?


—  
Oui… mais je
n’ai pas d’argent.


L’homme
sourit et se leva pour toucher la natte soyeuse. 


—  
Je te coupe
les cheveux gratuitement si tu me permets de revendre tes cheveux… On me paiera
un bon prix pour une qualité pareille.


—  
D’accord…


—  
Je veux toute
la longueur… Tu auras les cheveux aussi courts que les miens. Cela ne te
dérange pas ?


Arenui
observa le coiffeur attentivement. Il devait avoir dans la trentaine et
arborait un look d’adolescent étudié. Ses cheveux étaient coupés très court en
épis partant dans tous les sens. Quelque part, c’était mieux qu’il ne l’espérait.


—  
Oui, je veux
la même chose.


—  
Installe-toi,
petit !


C’est
avec un sourire ironique qu’Arenui s’assit sur le confortable fauteuil en cuir
à l’ancienne. Le coiffeur prit grand soin de ses cheveux, ce qui plaisait au Polynésien.
Ils discutèrent de tout et de rien. À la fin, Doppo[bookmark: _GoBack] lui
donna l’adresse d’un ami qui recherchait un plongeur dans son restaurant. 


—  
Tu pourras te
faire un peu de blé, par contre pour le logement…


—  
Oh… ne vous
inquiétez pas pour cela… je saurais m’arranger.


—  
Si tu le dis.


Arenui
s’observa très longuement dans le miroir. Il avait l’impression d’y découvrir
un nouvel homme. Il paraissait à peine dix-neuf ans. Personne ne le
reconnaitrait ainsi. Un nouveau destin l’attendait à présent. Il aurait dû être
effrayé, pourtant, il ne s’était jamais senti aussi heureux et en confiance.
Une heure plus tard, Arenui commençait la vaisselle, et ce, pour un petit moment,
il le savait.


 


Tokyo, fin-mai 2004


 


Le
rêve était agréable. Trop agréable. Ce regard si sombre qui le couvait. Ces
bras si forts qui l’enveloppaient. Arenui se réveilla brusquement. Son bras
percuta une des parois de la capsule dans laquelle il dormait. Encore une fois,
l’image de son père venait le perturber. De plus en plus souvent ces dernières
nuits. Le Polynésien bascula sur le côté, le regard dans le vague. 


Cinq
ans qu’il fuyait. Il avait beaucoup changé physiquement. On lui donnait son âge
à présent ou presque… trente-deux ans. Arenui soupira et alluma la lampe du
caisson. Son regard se porta sur son sac qu’il avait extirpé d’une cache. Ses
quelques affaires y étaient emballées. Il sortit sa montre, presque cinq
heures.


Après
être sorti de sa capsule, il se dirigea vers la salle de bain commune de
l’hôtel de transit. Sa toilette fut rapide. Il n’avait pas de temps à perdre.
C’était ses derniers jours de travail. Son regard détailla son visage sans
complaisance. 


Ses
traits avaient muri. Il ne ressemblait plus à un Mahu. Quelques fois, certains
de ses gestes étaient marqués, mais cela arrivait très rarement. Les Japonais
le trouvaient plutôt beau. Son regard flave et profond, ses longs cils qui
portaient une ombre, ses joues un peu creusées par un manque de nourriture
constante… son nez droit et fin hérité de ses origines européennes et ses
lèvres sensuelles qui ne souriaient que d’un sourire poli et sans âme. Sa peau
avait bruni à force de vivre à l’extérieur. Ses cheveux étaient toujours coupés
court à la mode japonaise. 


Certes,
personne ne pouvait le confondre avec un quelconque Asiatique, mais il se
fondait dans la masse. C’était le but recherché. Après un bain, Arenui quitta
les lieux sans un regard en arrière. À partir du soir même, il dormirait dans
un lit. Il voulait se reposer avant de quitter le Japon. Vraiment se reposer.
Il avait trimé comme un fou, gagnant sa vie par des petits boulots divers et ne
dépensant pratiquement rien pour lui. 


Parfois,
il utilisait ses anciens pouvoirs pour manger gratuitement… Son argent, il
l’avait dépensé pour obtenir de faux papiers qui valaient à eux seuls une
fortune. Maintenant, il avait assez d’argent pour payer son billet aller sans
retour, et vivre durant quelque temps à l’abri d’un quelconque besoin. Le temps
de s’acclimater à nouveau, de trouver quelque chose qui lui convienne sans se
presser. 


Aujourd’hui,
il allait travailler comme serveur dans un restaurant select de la ville.
C’était bien, ils lui fournissaient l’uniforme. Sa beauté et sa faculté à
parler plusieurs langues sans accent lui avaient valu de trouver cette place
bien payée. Ses manières gracieuses avaient plus au patron du restaurant
français. 


Après
plus d’une heure de trajet pour se rendre sur le territoire de Terazawa, il vit
au travers de ses lunettes le quartier général de ce dernier. Il lui avait
fallu du temps pour revenir à cet endroit, avant de se rendre compte qu’il
n’avait plus rien à voir avec le petit Polynésien travesti. 


Après
avoir jeté un coup d’œil à sa montre, Arenui s’aperçut qu’il lui restait deux
heures avant de rejoindre son service. Il se décida à aller boire un café dans
un petit bar ouvert aux premières heures du jour. Il en connaissait quelques-uns,
dont certains qui étaient fréquentés par des yakusa. Un sourire naquit sur les
lèvres du Polynésien. Il en avait effrayé beaucoup et maintenant ils passaient
près de lui sans le voir. 


Par
jeu, l’homme entra dans l’un d’entre eux. On lui jeta un coup d’œil, et les
yakusa le prirent certainement pour un touriste égaré. Tous l’ignorèrent. Il
s’installa au bar et commanda un café serré. Sa main attrapa un journal et il
lut les dernières nouvelles. Un chercheur japonais voulait redonner vie aux
mammouths ? Quel drôle d’idée… 


Arenui
posa le journal et but tranquillement son café. De nombreux hommes entrèrent à
sa grande surprise et s’installèrent au fond de la salle. Le malaise qu’il
ressentit soudain le renvoya quelques années en arrière. Son regard se fit plus
perçant et Arenui le dirigea vers la vitrine. Ce n’était pas son imagination.
Les hommes qui venaient d’entrée ne faisaient pas partie du clan de Terazawa,
mais un de leurs concurrents. 


Le
Polynésien percevait les ondes nocives qui se dégageaient d’eux. Il en était
certain au bout d’un petit quart d’heure, même s’il n’entendait pas la
conversation.  C’était très grave. Les hommes du clan allaient trahir son père.
Enfin… il ne considérait plus Hiroya Terazawa comme son père depuis longtemps.
Il en serait devenu fou. 


Les
ondes négatives qui se dégageaient du groupe permirent à Arenui de le suivre à
distance lorsque ce dernier quitta la salle. Son attitude décontractée et sa
bonhomie n’attiraient pas l’attention. Pourquoi faisait-il cela ? À
présent, lui et Hiroya n’avaient plus rien en commun. Il devait partir dans
quelques jours après avoir gagné sa liberté. Une partie de lui voulait
s’enfuir, alors que l’autre s’obstinait à poursuivre par l’esprit les yakusa. 


Ces
derniers se divisèrent et Arenui resta un moment pensif, cherchant lequel
serait le plus dangereux. Cela faisait si longtemps qu’il n’avait pas utilisé
tous ses pouvoirs… il en avait perdu tellement. Il jugea préférable d’attendre
un peu. Sans se départir de son flegme, il s’installa au coin de la rue et prit
un magazine féminin dans lequel il lut son horoscope. « Certains
chemins sont plus dangereux que d’autres, sachez prendre en compte tous les
risques et engagez-vous avec prudence. » Arenui jura. Ça ne l’aidait
pas vraiment. 


Le
Tahua perçut des pensées particulièrement déterminées, venant d’un homme seul.
C’était celui qui agirait sans aucun doute. N’écoutant que son courage et
oubliant toutes ses bonnes résolutions, Arenui se lança sur les traces du
tueur. Le Polynésien aperçut un groupe de jeunes et sans se faire remarquer,
subtilisa un portable. Tout en marchant rapidement, Arenui tentait de se
souvenir du numéro de portable de Terazawa. 


Il
jura… pas moyen de s’en rappeler. C’était une belle affaire que de voler un
mobile s’il ne pouvait pas s’en servir. Arenui reconnut l’établissement dans
lequel le yakusa entra. C’était un hôtel grand luxe. Il y avait travaillé
durant un an l’année précédente. Le yakusa parut nerveux, et Arenui engagea la
conversation avec l’un des employés qu’il reconnaissait vaguement. Le numéro de
son père lui revint en mémoire. 


Il
se détourna pour l’appeler et… tomba sur sa messagerie. C’était sa chance. Il
laissa un message :


—   Maître, si vous êtes au Park
Hyatt Hôtel, veuillez quitter votre chambre ou munissez-vous de votre arme. Un
de vos hommes est ici pour en finir avec vous. Je vous en prie…


Quelques
minutes plus tard, il se dirigea vers l’escalier de secours et le grimpa
rapidement. Il se laissa guider par l’aura de sa proie. Arenui se
lança dans une folle course poursuite et s’arrêta devant la porte du
trente-cinquième étage. Il ouvrit brusquement la porte parce qu’il le fallait.
Un coup d’arme à feu retentit. Arenui partiellement en transe, utilisa son
énergie psychique pour repousser le projectile. 


Il
vit un homme s’effondrer sur le sol. Son cœur se mit à battre rapidement. Et
s’il s’était trompé de cible ? Arenui traversa le couloir pour voir de
plus près. Le yakusa au sol ressemblait à Hiroya. Il s’était trompé, il en
devenait presque hystérique. Deux bras l’encerclèrent et la voix chaude de
Terazawa souffla contre son oreille :


—   Je t’ai enfin retrouvé, Arenui…


Soulagé
au-delà de toute parole, le Polynésien se tourna vers son père et il vit
combien ce dernier avait changé. Des mèches grisonnantes s’étaient installées
dans ses cheveux et des ridules s’étaient formées au coin de ses yeux. Une
barre soucieuse était apparue sur son front. Du bout du doigt, Arenui la
caressa comme pour l’effacer.


—   Ne me quitte plus, Arenui…


Comme
pour souligner son nouvel état de prisonnier, Terazawa souleva son fils et le
transporta jusqu’à sa chambre. 


—  
Vous devriez
partir au lieu de…


—  
Je ne crains
plus rien, Arenui. Tu es de retour dans ma vie.


Un
sourire passa rapidement sur les lèvres du yakusa qui referma la porte de sa
chambre avec son précieux colis. Il posa Arenui sur le sol et se recula pour le
contempler. 


—  
Je comprends
mieux pourquoi je ne te retrouvais plus. Tu as tellement changé.


—  
Pas ici…,
murmura le Polynésien en montrant son cœur. Je… je veux partir. 


—  
Pourquoi ?
Te haere nei oe i hea ?[bookmark: _ftnref22][22] s’étonna Terazawa qui entourait
le visage qu’il avait tant recherché.


—  
E haere au
i te fare[bookmark: _ftnref23][23].


—  
E haere
maua i au i te fare[bookmark: _ftnref24][24]. Je t’attends depuis si
longtemps. Ne me laisse pas seul à nouveau…


—  
Votre femme,
vos enfants…


—  
Accepterais-tu
de vivre avec moi comme avant ?


—  
Je ne veux
plus être enfermé, répondit calmement Arenui, sûr de lui.


—  
Tu pourras
aller comme tu veux, à ta guise, mais promets-moi de toujours me revenir.


Arenui
scruta les yeux couleur d’encre et se noya dans leur profondeur. Hiroya se
pencha et chuchota contre la bouche du Polynésien :


—   Dis-moi les mots que j’espère
tant de ta bouche…


Troublé,
Arenui fixait le visage si proche. Les ondes qui l’enveloppaient étaient si
chaleureuses qu’elles faisaient fondre toutes ses réticences. C’est la gorge
nouée qu’il murmura :


—  
Ua
here vau ia oe.



—  
Plus que
Nodoka-san ? voulut s’assurer le yakusa.


—  
Nui noa[bookmark: _ftnref25][25].


Hiroya
souleva le Polynésien pour le déposer sur le centre du lit. L’expression grave
qu’il avait n’effrayait pas Arenui. Il savait depuis toutes ces années combien
tous les deux avaient été attirés par l’autre. Lui, il avait cherché à fuir,
trouvant des prétextes. Il ne les voulait plus. Tout ce qu’il désirait, c’était
pouvoir vivre ses rêves… La bouche qui le cherchait, il la désirait. 


Dans
le couloir, les deux hommes entendirent les cris et les exclamations des
clients. Peu leur importait. Leurs vêtements tombaient mollement sur le sol, un
à un. Arenui eut un petit sourire lorsque Hiroya s’introduit en lui. 


—   Quelque chose t’amuse ?
demanda le yakusa surpris.


Arenui
ne put répondre immédiatement, la douleur lui ayant fait perdre son souffle. 


—   Détends-toi. Plus tu te crispes,
plus tu auras mal…


L’Oyabun
se pencha et embrassa avec tendresse l’homme allongé sous lui. Arenui apprécia
le baiser. Il y répondit avec ferveur. Lorsque Terazawa bougea, il s’accrocha à
ses épaules. 


—  
Voilà…, chuchota
le yakusa. Détends-toi…


—  
Hiroya…


L’utilisation
de son prénom par Arenui étonna le yakusa qui baissa son regard vers le Polynésien.
Ce dernier murmura encore son nom :


—  
Hiroya… je me
demandais pourquoi jusqu’ici je n’arrivais pas à quitter le Japon… Pourquoi il
m’a fallu tant de temps pour me décider. Je ne peux pas partir sans toi…


—  
Partir ?
Tu veux encore partir ? Je pensais que…


Arenui
posa un doigt sur les lèvres de son amant. Hiroya vit alors la couleur des yeux
du Polynésien. Ce dernier lui chuchota :


—  
Savais-tu
Hiroya que les rituels sexuels étaient ceux les plus puissants qu’il puisse
exister ?


—  
Rituel ?


—  
Oui.


—  
Ne me dis pas
que…


—  
Ccchhhuuuuuuuuttttt…
oublie tes fonctions, oublie tout ce qui n’est pas important à part nous. Nous
allons rentrer à la maison. Toi et moi… Vivre sur le bord d’une plage, sans
soucis, sans personne qui vienne interférer dans notre vie.


—  
Mais…


Hiroya
était hypnotisé par les yeux couleur de soufre. Arenui n’avait pas pensé à ce
genre de solution. Pourtant, c’était une évidence, quitte à vivre enchaîné
autant qu’ils le soient tous les deux, et dans un lieu qui soit paradisiaque.
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Le
soleil était haut dans le ciel lorsqu’Arenui se leva. Ses longs cheveux
caressaient ses reins lorsqu’il se mit à marcher vers la terrasse de sa maison.
Il observa l’océan tout proche, cristallin, limpide et les cocotiers dont les
branches se soulevaient mollement sous le vent. Le Tahua chercha du regard
Hiroya, mais il avait dû s’absenter. 


Il
se dirigea vers la plage et trempa ses pieds dans l’eau. Arenui souleva son
paréo et se pencha pour plonger sa main dans l’eau. Son collier recouvert de
dents de requins, de coquillages et de pierres gravés se balança doucement à
son cou. Lorsqu’il se redressa, il tourna la tête sur le côté et observa son
homme revenir du village. 


Hiroya
ne vivait plus sous son emprise depuis bien longtemps, mais il continuait à
faire comme si… C’était peut-être plus facile pour lui d’accepter d’avoir
abandonné ses familles. L’ancien Oyabun avait trouvé un travail comme
conseiller à la ville ou village si l'on considérait la taille de cette
dernière par rapport à Tokyo. Ses tatouages passaient inaperçus ici. Même s’ils
étaient différents de ceux des habitants, chacun le respectait pour ce qu’il
était. 


Le
midi, il venait le rejoindre pour manger, comme maintenant. Lui ne travaillait
que pour des cérémonies ou le tourisme local. Arenui rejoignit son homme et
l’accueillit avec un grand sourire.


—  
Tu viens
juste de te lever ?


—  
Oui. La
cérémonie d’hier soir a été plus difficile que je ne l’aurais pensé.


—  
Tu vas
bien ?


—  
Très… et toi,
ta matinée ?


Hiroya
grimaça légèrement.


—   Le maire est plutôt obtus. Mais
nous espérons lui faire changer d’avis sur cette route… elle ne sera pas bonne
pour cette île.


Les
deux hommes regagnèrent la maison qu’ils avaient achetée ensemble. Arenui eut
un sourire en voyant les plats que sortait Hiroya. Il avait dû tout préparer de
bonne heure le matin. Ils mangèrent tout en discutant de choses et d’autres. La
vie était douce et calme. Arenui observa entre ses cils l’ancien yakusa.


Il
était toujours aussi séduisant. Ses cheveux avaient poussé. Ils lui arrivaient
aux épaules. La plupart de ceux-ci étaient blancs maintenant. Il ne possédait
aucun gramme de graisse et sa musculature était toujours puissante. Dès qu’il
entrait quelque part, il en imposait par sa taille et son charisme. Il aidait
la communauté et parlait couramment le polynésien. 


Contrairement
à Arenui qui portait le paréo, lui s’habillait d’un bermuda et d’une
chemisette. Cette dernière cachait la lune tatouée à sa nuque, et que seul lui
pouvait voir. Il avait découvert cela après leur première nuit passée ensemble.
Son grand-père lui en avait parlé, et les désignait sous le nom d’enfants de la
Lune.


Selon
la légende, au cours de la nuit des temps, des Dieux vinrent sur Terre. Ils
avaient pris l’apparence humaine, pour se confondre parmi les hommes, toutefois
marqués par une demi-lune pour se reconnaître parmi les mortels. Ils étaient
venus chasser les démons. Au cours de cette guerre, il y eut beaucoup de pertes
dans leurs rangs. Reprenant le cycle des réincarnations, leur marque
distinctive apparaissait à la nuque, visible que par les initiés.  Peut-être
était-ce pour cela qu’il était attiré irrémédiablement par Hiroya ? 


Le
Tahua regrettait souvent qu’Hiroya ne l’ait pas suivi par choix. Comme il
l’avait dit, aucun des deux ne pouvait s’éloigner vraiment de l’autre. Aucun
des deux ne pouvait quitter l’île. Oui, parfois, et même si sa vie était
agréable, Arenui regrettait. Peut-être qu’Hiroya l’aurait poursuivi plus
tard ? Jamais il n’aurait la réponse. 


Une
main caressa ses cheveux et le surprit dans ses rêveries.


—  
Tu es bien
sombre, quelque chose te tracasse ?


—  
Non, quelques
petites pensées parasites…


—  
Tu sais…
enfin, tu te souviens il y a vingt ans, lorsque tu es apparu pour me sauver la
vie…


—  
Oui ?


Le
cœur d’Arenui se serra. Il leva les yeux vers Hiroya qui le fixait avec
attention. La couleur encre de ses yeux lui faisait toujours le même effet.


—  
Il ne tirait
pas à balle réelle. 


—  
Pardon ?


—  
J’ai monté ce
scénario.


—  
Mais…
comment ? Je veux dire…


—  
En fait,
j’espérais que tu apparaisses et que tu me sauves la vie. 


—  
Mais comment
aurais-tu pu savoir que j’étais là ? Enfin, c’est impossible !


Arenui
était confus et observait incrédule son amant qui affichait un sourire las. 


—  
 Je le
sais… j’aurais dû t’en parler bien avant, mais j’avais l’impression d’être un
grand imbécile. En fait, j’ai joué cette scène au moins trente fois dans divers
endroits de mon territoire. J’ai toujours demandé à mes hommes de jouer la
comédie comme si c’était réel…


—  
Mais… mais tu
es fou ! hurla Arenui pour la première fois de sa vie. 


Il
était exsangue.


—  
Mais, mais si
l’un d’eux voulait vraiment te tuer… et puis, c’est complètement
imbécile !


—  
Ça a marché
pourtant ! sourit l’ancien Oyabun, fier de lui. Et je savais que tu viendrais,
car je suis allé consulter une voyante.


—  
Pardon ?


Arenui
était de plus en plus pâle sous son bronzage. Sa mâchoire chuta jusqu’au sol.
Comment un homme qui semblait si sérieux pouvait aller voir une voyante ?
Hiroya se gratta le front et marmonna :


—   Je me suis dit que c’était le
moyen le plus sûr pour connaitre la vérité. Elle m’avait dit que tu étais
encore au Japon et que nous nous rencontrerions à nouveau. Que tu me sauverais
la vie… et… que nous vivrions sur une île…


Hiroya
devint soudainement plus sérieux. 


—  
Sais-tu le
nombre de fois où je l’ai souhaité en cinq ans ? Je t’aurais suivi au bout
du monde. Je suis totalement tombé amoureux le jour où je t’ai vu la première
fois… te perdre durant tout ce temps a été insupportable.


—  
Mais…
pourquoi as-tu paru hésitant lorsque je t’ai dit que je voulais t’emmener avec
moi ?


—  
Parce que
j’étais très surpris que la voyante ait eu raison à ce point ! s’exclama
Hiroya. Imagine, elle avait raison point par point.


—  
Le type qui
est venu… tu te rends compte qu’il était vraiment là pour te tuer ?


L’ancien
Oyabun resta silencieux. Visiblement, ce scénario ne lui avait jamais effleuré
l’esprit. Arenui se frappa le front, avant de tourner son dos, boudeur.


—  
Peut-être que
non ? tenta Hiroya.


—  
Je les ai sentis
ses envies de meurtre. Il ne faisait pas partie de ton clan celui-là !


—  
Ils faisaient
tous partie du clan.


—  
Non !


Un
silence s’établit entre eux. Chacun prit alors conscience du concours de circonstances.
Arenui sentait les larmes lui venir au bord des yeux. Mais pourquoi une telle
inconscience ? Deux bras l’enveloppèrent. Les dents de son amant
grignotèrent le lobe de son oreille. Le Polynésien essaya de repousser le
yakusa.


—  
Non… 


—  
Je suis là.


—  
Tu as failli
ne plus l’être !


—  
Oui, mais je
suis là. Et dire que tu as utilisé tes pouvoirs pour m’obliger à te suivre.
Imagine ma surprise quand j’ai repris conscience… Tu ne m’as jamais posé de
questions. Pourquoi ?


Arenui
déglutit. Hiroya se recula et encadra le visage du Polynésien où la souffrance
avait pris place.


—   Imbécile…, murmura le
yakusa. Tu vas devoir me supporter encore longtemps.


Hiroya
observa le visage toujours séduisant qui ne semblait pratiquement pas vieillir
au cours des années. Seules les cinq années sans lui l’avaient marqué
profondément. Lui aussi, mais de manière indirecte. Il leva les yeux et vit
l’heure tardive.


—  
Nous en
rediscuterons tout à l’heure, Arenui… Lorsque je rentrerais ce soir. En
attendant, sois sage. Je dois terminer quelques travaux cet après-midi. 


—  
Tu ne
regrettes pas ta vie ici ? voulut savoir le Polynésien, peu sûr de
lui à présent.


Hiroya
se pencha et embrassa la tempe d’Arenui avant de se lever. Il ne répondit pas,
mais affichait un beau sourire. Il le salua de la main et disparut au détour de
la terrasse, y laissant un Arenui désemparé. Quoiqu’heureux à présent. Le Polynésien
se redressa et débarrassa la table. Ce fut une forte détonation qui effaça son
sourire un peu plus tard dans l’après-midi. 


 


 


 


A kind
of Magic : Queen


 


E
tere au i oe ananahi continue avec Un coin de Paradis, cross-over avec Losing
my Way. Disponible
sur la boutique. 
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La
pièce était petite et sombre. Juste éclairée de quelques lumières tamisées par
l’entremise de petites lampes rondes aux abat-jours immaculés et plissés. Des
appliques murales éclairaient également la salle, mais pas suffisamment pour
jeter un éclatant trait lumineux.


L’atmosphère
chaleureuse était surtout nourrie par les conversations et les rires
qu’émettaient les convives à table. Quoique le choix de chaises capitonnées de
rouge, le parquet ancien ciré et les plantes qui agrémentaient la salle y
soient aussi pour quelque chose. 


Le
bruit d’un bouchon de champagne se fit entendre. Joaquin, qui observait avec
curiosité autour de lui, attarda son regard sur une tablée plus bruyante que
les autres. Apparemment, on fêtait un anniversaire de mariage. Ils avaient dû
s’y prendre très longtemps à l’avance, lui-même avait attendu neuf mois pour
obtenir une place. 


De
nombreux amis l’avaient poussé à venir. Même s’il s’était déplacé en tant que
critique gastronomique, c’était surtout pour le folklore qu’il s’était invité.
La Casa Luna ne bénéficiait d’aucune publicité, même si elle se trouvait certes
dans la ville touristique d’Oaxaca. Pour trouver le restaurant, il avait dû
interroger les locaux. Seul le bouche-à-oreille faisait fonctionner
l’établissement. 


Et
il prospérait tellement que la liste d’attente était vraiment très longue.
Quoiqu’il avait fini par passer par un habitué pour obtenir sa place. Et puis,
maintenant qu’il y était, il était intrigué par le lieu proprement dit. Le
restaurant était situé dans une rue piétonne au sein la vieille ville. Les
maisons larges, colorées et pimpantes, de style bourgeois, ne donnaient pas
l’impression qu’un restaurant pouvait y être niché. 


Et
quelle ne fut pas sa surprise de découvrir que ce dernier se situait au
sous-sol d’une immense demeure ! Pas d’affiche, pas de carte, pas de
panneau, rien ne soulignait sa présence. Juste le numéro placardé en chiffres romains
en fer forgé en bas de la demeure. 


Comme
le lui avait indiqué Guiseppe, son ami et néanmoins collègue, la salle, malgré
l’allure extérieure de la villa, était de taille modeste. En fait, le
propriétaire perdait beaucoup d’espace en raison de la décoration. Notamment à
cause des lourdes tentures aux motifs compliqués pendues aux murs et les
plantes exotiques à profusions. Cela aurait pu rendre la pièce vulgaire et de
mauvais goût, mais au lieu de cela, il avait la vague impression d’être plongé
dans un autre univers ou une dimension parallèle qui donnait une touche de
mystère à l’endroit.


 Aucune
fenêtre donnait sur l’extérieur. Son regard avait noté, en plus de l’entrée
pour se rendre dans la salle, deux autres portes comme issues de secours. Joaquin
observait les trois serveuses qui se déplaçaient avec aisance entre les tables.



Elles
étaient très jolies et leurs sourires étaient avenants. En fait, même s’il
n’était pas attiré par la gent féminine, celles-ci possédaient un petit quelque
chose en plus de leurs charmes évidents. Les clients y paraissaient très
sensibles. En y regardant de plus près, le critique remarqua qu’il devait y
avoir autre chose… L’une d’elles s’arrêta à sa table et déposa des antojitos[bookmark: _ftnref26][26] et un
verre de Margarita. 


Curieux,
Joaquin se servit une quesadillas[bookmark: _ftnref27][27]
et la trempa dans une sauce piquante. Il apprécia la texture de la galette de
maïs et de sa garniture. C’était sans conteste les meilleurs qu’il n’ait jamais
goûtés de toute sa vie. Toute à sa dégustation, l’attention de Joaquin fut
attirée par l’ouverture simultanée des portes double battant venant des
cuisines. 


Deux
hommes venaient d’entrer. Son regard s’arrêta tout d’abord sur le plus grand
des deux. Dire qu’il était beau était un faible mot. Son charisme était tout
bonnement impressionnant. Il remplissait l’espace de sa seule présence. Il en
était scotché. 


Ses
traits étaient si réguliers qu’il n’en paraissait pas humain. La chaleur et la
joie de vivre qui pétillait dans son regard ajoutaient à son ascendant sur la
foule. Le critique remarqua que tous les convives avaient tourné leur attention
vers lui. Le Chef, car il s’agissait bien de lui, s’arrêta à la première table
devant lui et engagea la conversation, visiblement très à l’aise.


Les
regards béats d’admiration et cette impression que les clients buvaient les
paroles du Chef, mit mal à l’aise le critique. Certes, ce dernier était beau à
en tomber par terre, mais pourquoi afficher une telle vénération ? 


Après
avoir échangé quelques mots, le Chef se dirigea vers une autre table, toujours
aussi affable. Le regard de Joaquin s’arracha à sa contemplation du
charismatique cuisinier, pour s’attarder sur son second ou peut-être
était-ce un commis ?


Plus
petit, il devait faire un peu moins d’un mètre quatre-vingt. L’homme devait
avoir dans les quarante ou quarante-cinq ans. Il avait la peau basanée et des
yeux très sombres comme son épaisse chevelure courte et dense semée de quelques
fils blancs. Plutôt banal par son apparence, rien ne le distinguait du commun
des mortels, surtout à côté de l’emblématique Chef qui se pavanait devant lui. 


Son
attitude attira l’attention du critique. L’homme paraissait se concentrer sur
un point se situant derrière les clients. Plissant les yeux pour tenter de voir
ce qu’observait l’homme silencieux, il ne remarqua rien, mis à part la
décoration du restaurant. C’était étonnant. Ses capacités en clairvoyance
n’étaient plus à démontrer, alors pourquoi ne remarquait-il
pas l’entité ? À moins que cela soit son comportement normal ?


 Joaquin
suivit le manège des deux hommes. L’un très direct et chaleureux et l’autre
silencieux observant avec attention quelque chose derrière chaque client.
Pourquoi ? Cette question le tarauda.


Lorsqu’ils
s’arrêtèrent à sa table, Joaquin leva tout d’abord son regard vers le Chef et
le salua chaleureusement. 


—   Bonsoir, Señor Montego.


Surpris
qu’il s’adresse à lui directement par son nom, alors qu’ils n’avaient pas été
présentés, son attention fut captivée malgré lui.


—  
Bonsoir…


—  
La Casa Luna
est heureuse de vous accueillir pour une soirée qui nous l’espérons, sera des
plus agréables.


Joaquin
observa le Chef, puis son regard dériva vers le second. Il fut subjugué. Ses
yeux étaient de coloration grenat iridescent. L’homme fixait un point au-dessus
de lui avec tellement d’attention qu’il n’écoutait pas le Chef à la voix de
velours. Comme pour être sûr qu’il n’avait personne derrière lui, Joaquin se
retourna. 


Personne !
Il se retourna pour observer le second qui posait à présent sur lui un regard
stupéfait. Pour la première fois, il trouva l’homme plein de charme.
Certainement pris au dépourvu par l’attention qu’il suscitait, il rougit
légèrement et se posta en retrait derrière le Chef. 


Celsion
avait sursauté. Son cœur battait à vive allure. Comment cet homme avait-il pu
le voir ? Son esprit fit un tas d’hypothèse en imaginant qu’il fut soit un
descendant ou un oblat… Il se pencha très discrètement et son cœur battit à
nouveau, le sidérant. 


Non,
l’humain présent était tout à fait quelconque. Mais comment pouvait-il le
voir ? Personne ne le remarquait lorsqu’il demandait à Ike de servir de
faire-valoir. La puissance de son charisme vampirique empêchait quiconque de
détacher ses yeux de lui, lui permettant d’agir à sa guise.


Un
humain l’avait vu… Incroyable !


Le
critique leva les yeux vers le Chef, et constata une certaine gêne sur ses
traits. Il en paraissait désarmé. 


—   N’y a-t-il aucune carte,
Chef ?


Bien
sûr, il savait pertinemment qu’il n’y en avait pas. Le Chef se reprit et lui
adressa un sourire. Joaquin fut comme envoûté. Incapable de comprendre un
traitre mot de ce qui lui était dit, il se contenta de hocher la tête dans un
mouvement d’assentiment. Un vide s’était creusé dans sa tête.


Celsion
observait attentivement l’humain qui se trouvait en son pouvoir. Il ne poserait
plus de questions gênantes. De toute façon, nul besoin de carte, il avait lu
dans son cœur. Il se surpasserait pour lui…


Entrant
dans son antre à la suite d’Ike, le Chef donna ses ordres :


—   Ce soir, je voudrai m’occuper de
la table 15, personnellement.


Cela
suscita une vague d’interrogation parmi les vampires qui s’observaient tous, 
une expression démunie sur leurs visages.


—   Bien sûr, je m’occupe également
des autres tables… Messieurs, veuillez noter ceci dans vos mémoires.


Celsion
envoya les commandes dans chacun des esprits présents. La cuisine bourdonna
rapidement sous une intense activité. Les immenses frigos regorgeaient
d’aliments frais. Et chacun ici cuisinait pour la plupart depuis plus de deux
ou trois ans. Chacun s’occupa de sa table, et quelques apprentis suivaient les
instructions silencieuses des cuisiniers qui s’activaient aux pianos.


Incapable
de goûter, ce fut Celsion qui donna son approbation pour chaque plat, ou qui
donnait les directives correctrices. Lui-même terminait d’enfourner son entrée.
Il appela un serveur et le chargea d’apporter des amuse-bouches pour faire
patienter cet humain extraordinaire. 


Lorsque
le couple avait quitté sa table, Joaquin s’était retrouvé seul et vidé. Que
venait-il de se passer ? Un serveur se posta devant lui et posa une
bouteille de champagne. 


—   Señor, le Chef vous offre cette
bouteille de champagne pour vous tenir compagnie. Avec ses félicitations !


Hébété,
Joaquin vit le jeune homme particulièrement avenant lui servir une flûte et la
poser devant lui. Dans un mouvement mécanique, il leva son verre et le but sans
en connaître la saveur exacte. L’impression de sortir d’un brouillard le
poursuivait. Ses papilles semblaient avoir perdu la notion du goût. Pourtant,
peu à peu il reprenait conscience. 


Le
ballet soudain des serveurs attira son attention. Une assiette se matérialisa
devant lui. La décoration soignée était simple et pourtant elle requérait
beaucoup de technique. Des petits tacos dorés étaient entourés d’un petit flan
de légumes, d’une salade agrémentée de fleurs et d’un petit pot de sauce
épicée. 


—   Chimichangas de Machaca[bookmark: _ftnref28][28], en vous souhaitant un bon appétit.


Joaquin
hocha la tête. Il commença à goûter le plat que sa mère lui préparait lorsqu’il
était tout petit. Un goût d’enfance remonta à sa mémoire violemment. Posant ses
couverts sur la table, le critique sentit les larmes lui monter aux yeux. 


Assis
sur le coin d’un meuble de cuisine, Joaquin regardait à l’extérieur de celle-ci.
Les rues de ce quartier du Bronx étaient couvertes de neige et les rafales soulevaient
de gros nuages de neige, formant un écran opaque. Il se retourna lorsque sa
mère l’interpella, souriante, alors qu’elle préparait avec soin les Chimichangas.


—  
Mon ange… la
tempête devrait bientôt s’arrêter. Tu vas pouvoir aller jouer dehors avec tes
amis.


—  
C’est long,
j’en ai assez ! Pourquoi il n’y a pas plus de soleil ici ?


—  
Tu pourras
faire des bonshommes de neige plus tard, et de la luge.


—  
Papa ne sera
même pas là, grommela le petit garçon.


—  
Ah, ton père
travaille pour que tu puisses t’habiller correctement pour aller à l’école.
N’oublie pas mon fils que tu dois travailler dur pour avoir une belle place
plus tard. 


—  
Maman… je
peux en goûter un ?


L’odeur
très alléchante fit descendre Joaquin de son perchoir, qui, du haut de ses sept
ans, essayait d’en attraper un sous le nez de sa mère. Cette dernière leva
prestement son plateau en riant. 


—  
Hey !
Petit gourmand. Ce n’est pas maintenant qu’il faut manger. 


—  
Je
m’ennuie ! protesta le garçonnet.


—  
Et si on
chantait ?


—  
Pas
question ! C’est pour les bébés…


Sa
mère ignora la remarque et commença à chanter joyeusement De Colores. 


—   Maman ! C’est vraiment pour
les bébés… Arrête !


Mais
Maribel rit de plus belle et chanta plus fort tout en tournoyant dans sa
cuisine. Au bout de quelques minutes, Joaquin ne put s’empêcher de reprendre la
chanson avec elle en tapant dans ses mains, le cœur empli d’amour pour cette
femme qui ne perdait jamais son sourire quelles que soient les circonstances. 


« De colores, de colores es
el arco iris que vemos lucir


Y por eso los grandes amores de
muchos colores me gustan a mí »[bookmark: _ftnref29][29]


S’apercevant
qu’il pleurait, Joaquin s’essuya rapidement les yeux et songea à sa mère qui
paraissait si jeune dans ses souvenirs. Cela faisait des mois qu’il repoussait
l’image de son enterrement. Et voilà qu’au détour d’une entrée qu’il avait
pourtant eu l’occasion de déguster depuis son décès, sa mémoire lui faisait
revivre cette petite scène datant d’un lointain passé avec une force telle qu’il
crut l’avoir ressuscitée. 


C’était
vrai… Sa mère n’avait rien regretté lorsqu’elle l’avait quitté deux ans plus
tôt. Morte à quatre-vingts ans, Maribel avait estimé avoir eu une belle vie
passionnante, de beaux enfants, et avoir vécu une histoire d’amour. Alors
pourquoi se comportait-il comme si sa fin avait été tragique ?


Retournant
à sa dégustation, Joaquin apprécia chaque bouchée et les souvenirs heureux de
son enfance remontaient par vagues, lui amenant un sourire un peu nostalgique
et pourtant… La soirée se déroula ainsi, composée de plats lui remémorant les
moments joyeux de son existence, et tous plus exquis les uns que les autres. 


La
soirée lui parut hors du temps. Joaquin ne remarqua pas le temps qui passait et
il en oublia d’observer ce qui l’entourait tant son esprit paraissait se
réjouir de revivre les pages bénies de sa vie. Comment avait-il fini par les
oublier ? À chaque fois qu’il se souvenait de sa vie la plupart du temps,
c’était les petits coups bas de ses collègues, ou bien les chicaneries de ses
voisins qui l’aigrissaient petit à petit, le chauffard qui lui coupait la
chique sur une sortie de bretelle d’autoroute, son mal de crâne après une bonne
cuite. 


À
bien y réfléchir, les années effaçaient progressivement les moments de bonheur.
Où s’était-il perdu ? Peut-être qu’à force de recevoir des coups on en
oubliait les choses simples de la vie, celles qui donnent du bonheur et qui
vous ressourcent dans les moments difficiles ?


Lorsque
l’addition lui fut présentée, le montant lui parut raisonnable… Il paya sans
sourciller et quitta les lieux à regret. Lorsqu’il grimpa les escaliers, cette
espèce d’état euphorique le quitta progressivement. La chaleur de sa mère, ce
cocon qui l’entourait depuis presque quatre heures disparaissait, lui laissant
une forte sensation de froid. 


Joaquin
aurait souhaité retourner dans ce restaurant. En haut des marches, il resta un
long moment immobile. Les clients quittaient tous l’établissement dans les
rires et la bonne humeur. Pourquoi lui était-il nostalgique ? Le critique
s’éloigna d’un pas traînant pour rentrer à son hôtel. 


Les
rues étaient vaguement éclairées par quelques lampadaires espacés. Les voitures
stationnées le long du restaurant s’éloignaient rapidement. Si bien que Joaquin
se retrouva seul. Son esprit voguait vers les souvenirs incroyables qui
l’avaient chamboulé le temps d’une soirée. C’était tout bonnem…


Joaquin
se figea. Fronçant les sourcils, les sens en alerte, son regard détailla
lentement son entourage immédiat. Une présence se faisait ressentir. C’était
impalpable, mais il avait grandi avec le monde des esprits alors il remarquait
ce genre de manifestation. Il était toutefois incapable de savoir s’il
s’agissait de quelque chose d’amical ou pas.


Le
bruit soudain d’un couvercle de poubelle se fit entendre avec fracas. Joaquin
crut défaillir. Cela faisait trop longtemps qu’il n’y avait plus de
manifestations aussi fortes autour de lui. Cette sensation oubliée était
déroutante. Mal à l’aise, son pas se fit plus pressant. Les éclairages publics
montrèrent des signes de faiblesse, et le petit grésillement devenait
inquiétant au fil de sa progression.


Ses
mains étaient moites et sa gorge sèche. Joaquin entendit distinctement le bruit
de pas derrière lui. Il n’osa pas se retourner. Et pourquoi ces rues
étaient-elles désespérément vides ? Il ne tournait pas dans un film
d’horreur. Était-ce le fait qu’il n’avait pas pu voir ce que le second voyait
dans le dos des clients qui le rendait nerveux à ce point là ?


L’hôtel
fut bientôt en vue et le critique croisa à nouveau quelques passants et des
voitures aux moteurs tonitruants. Sa respiration se fit plus ample, et Joaquin
remarqua alors le tremblement de ses mains. Passant l’une d’entre elles dans
ses cheveux, il entra dans son hôtel largement éclairé.


Dans
sa chambre de luxe, Joaquin jeta sur son lit sa veste et ses papiers.
L’impression d’avoir quitté sa maison le tenaillait toujours. En fait, cela
provoquait chez lui un profond malaise. Déboussolé, il se planta devant la
psyché baroque postée non loin de son lit. S’observant avec dureté, il nota que
ses cheveux commençaient sérieusement à devenir blancs. La cinquantaine lui
allait plutôt bien diraient certaines femmes. 


Dégoûté
par son physique, l’homme se jeta sur son lit et resta longuement les yeux ouverts,
observant le plafond, si commun au millier d’autres qu’il avait vu jusqu’à
présent. Un soupir passa ses lèvres. Finalement, s’il analysait ce qu’il avait
vu plus tôt… ou ce dont il s’était souvenu serait le verbe plus exact ; il
n’avait plus de beaux souvenirs depuis des années. Et qu’allait-il faire ?
Il n’avait plus le temps de prendre son temps. Le critique s’endormit sans
avoir plus de réponses à ses interrogations. 


 


Un
regard grenat le poursuivait dans ses rêves. Lorsqu’il se réveilla, Joaquin
était en transe. Son corps tremblait. Il lui manquait quelque chose… Jetant un
coup d’œil vers la ville, l’homme remarqua que le petit jour ne s’était
toujours pas levé. Troublé par l’obsession qui s’était emparée de son esprit,
l’homme se leva et s’aperçut qu’il était toujours habillé. Ne cherchant pas à
s’arranger, il quitta l’hôtel.


La
sensation d’être comme ivre ne le quittait pas. Sa tête résonnait de paroles
comme un chuchotement. Où allait-il exactement ? Il n’en avait aucune
idée… son corps ne semblait plus lui obéir de toute façon, et lui n’avait plus
la raison, et encore moins la force pour le contraindre. Sa vue se brouillait,
et c’est en titubant comme s’il avait bu des litres d’alcool qu’il s’arrêta en
se tenant à un mur d’une maison. 


Brusquement,
sa raison lui revint. Que lui était-il arrivé ? Tournant son visage dans
tous les sens et essayant de comprendre ce qui lui était arrivé, Joaquin
rencontra un regard grenat qui le transperça. Il reconnut le second du Chef. Il
avait troqué son tablier blanc contre un costume sombre. Le critique l’examina
sans comprendre.


—  
Vous m’avez
vu ! déclara simplement le cuisinier.


—  
Qu’est ce que
je fais ici ? Et pourquoi je ne vous verrais pas ? Vous n’étiez pas
invisible.


L’homme
ne lui répondit pas, se contentant de le fixer, alors que Joaquin examinait la
bâtisse. Le petit jour se levait doucement à l’horizon, jetant un éclairage
blafard sur les pans de mur. Reconnaissant un mouvement sur le côté, le
critique reporta son attention vers son interlocuteur.


—  
Señor Montego,
généralement le commun des mortels ne me remarque pas. Luiz retient toute
l’attention de l’assistance, au point où je n’existe pas. Comment avez-vous pu
détacher votre regard du Chef ?


—  
Il est
peut-être beau et charismatique… j’en conviens moi-même, mais je vous avais
remarqués tous les deux lorsque vous êtes entrés dans la salle. Votre
comportement a attiré mon attention. D’ailleurs, pouvez-vous me dire ce que
vous regardiez avec autant d’insistance derrière le dos de vos clients ? Je
n’ai jamais pu le découvrir, demanda soudainement Joaquin très curieux.


Un
sourire énigmatique fleurit sur les lèvres de l’homme. Celsion sentait son âme
frémir. En fait, il ne s’était pas senti vivre depuis si longtemps. Il avait
oublié ce qu’était un regard posé sur soi. Quelque chose qu’il pensait avoir
oublié s’animait en lui, le faisait délicieusement frissonner, et plus le
regard caramel s’attardait sur lui, plus il sentait l’intérêt croissant de son
interlocuteur pour lui. S’amusant de cet émoi, Celsion bloqua les pensées de
l’homme devant lui, voulant croire à une amourette d’adolescent. 


—  
Croyez-vous
au surnaturel, Señor Montego ?


—  
Euh…


—  
Alors, je
vous répondrai que je suis capable d’entendre vos pensées et de voir vos
souvenirs, coupa le cuisinier, tout sourire. 


—  
Pardon ? s’étonna
l’homme devant lui en le fixant, incrédule.


Le
regard de Celsion se porta à regret sur l’astre solaire qui se levait et qui
dardait à présent ses rayons puissants. 


—  
Je crains
devoir vous laisser ici, Señor Montego. J’aimerai vous rencontrer à nouveau. 


—  
Je…
d’accord !


Un
doux sourire éclaira le visage habituellement impassible de l’homme. Ce sourire
ne représentait rien par rapport à la joie intérieure qui le secouait. Il
allait se retirer, mais la voix inquiète du critique le retint.


—  
Hey ! Je
ne connais pas votre nom… comment et où vous retrouver ?


—  
Ah oui…,
s’excusa presque le cuisinier. Je me nomme Celsion Demetias. Pour ce qui est de
notre prochain rendez-vous, laissez-moi organiser notre rencontre. J’aime le
frisson que peut prendre l’imprévu.


Joaquin
fut surpris et voulut retenir son mystérieux interlocuteur. Son intérêt n’avait
fait qu’augmenter au fil de la conversation. Il n’avait jamais pu détacher son
regard du sien. L’idée d’une rencontre fortuite, provoquée par la seule envie
de le revoir, attisa un peu plus sa curiosité. Il quitta les lieux avec un
sourire comme il n’en avait pas eu depuis bien longtemps.


Celsion
entra dans la maison où l’attendaient Ike et Ilias ses fidèles assistants.
Visiblement, son comportement les inquiétait.


—  
Pourrais-tu
nous expliquer ce que tu faisais avec cet humain ? Depuis quand
t’intéresses-tu de cette manière à cette race ?


—  
Cela ne vous
concerne en rien, répliqua calmement le vampire en regagnant sa chambre tout en
émettant un sifflotement. Et je pense que vous devriez aller vous reposer
également. Ne présumez pas de vos forces… Jeunes hommes ! 


—  
Jeunes
hommes ? répéta Ilias l’air désorienté.


—  
C’est sûr que
nos mille ans ressemblent à une bagatelle pour lui, soupira Ike en se levant et
en s’étirant. Allez, dodo. Demain soir, nous aurons à nouveau une rude soirée.


 


La
journée du lendemain se passa dans une sorte d’euphorie pour Joaquin. Viendrait-il
ou ne viendrait-il pas ? C’était complètement idiot lorsqu’il y songeait.
Bientôt, il verrait de l’acné fleurir sur sa peau et un appareil dentaire lui
redresser les dents. Celsion Demetias n’était pas un nom véritablement
mexicain, et puis, il ne ressemblait en rien à un mexicain. Même s’il avait la
peau légèrement dorée et des yeux sombres, son type était sans conteste
nordique. Quoique les Nordiques fussent plutôt grands, et lui il paraissait
normal à ses yeux. 


Pourquoi
l’homme lui avait-il paru surpris lorsqu’il lui avait dit qu’il l’avait
vu ? La journée passa trop lentement à son goût et lorsque Guiseppe l’appela
pour connaître son impression concernant le restaurant, le critique se montra
enthousiaste.


—  
Eh bien, si
j’avais cru te voir dans cet état un jour, se moqua son ami.


—  
C’était tout
simplement fabuleux. 


—  
Je t’avoue
que moi-même cette cuisine m’a remué les tripes. De t’entendre parler ainsi me
donne envie d’y retourner. 


—  
Et le
cuisinier est…


—  
Beau ? se
moqua Guiseppe.


—  
Beau ? s’étonna
Joaquin en s’installant sur une petite place à l’ombre de quelques arbres, le
regard perdu dans le ciel azur.


—  
Oui. Il est à
tomber et j’étais sûr que tu en tomberais amoureux. Comme cela faisait un
moment que je ne t’avais pas vu avec quelqu’un, j’ai pensé qu’en plus de la
cuisine cela t’inciterait à te chercher un nouveau compagnon. Avec lui, tu
pourrais former un couple sensationnel.


Un
sourire effleura la bouche du critique en songeant aux yeux grenat. Son cœur se
mit à battre légèrement, une envie de rire le secoua. Pourquoi se sentait-il
aussi heureux ? Cette impression de retrouver ses dix-huit ans le
tenaillait. Il trouva dommage de ne pas se trouver en la présence du cuisinier,
avec qui il aurait aimé reprendre la conversation trop courte entamée la veille
au soir. 


Se
levant brusquement comme s’il recevait un appel silencieux, Joaquin traversa
l’espace occupé par les mères de famille et leurs enfants. La lumière lui parut
plus éclatante, l’air plus léger, ses problèmes à des kilomètres de là où il se
situait. 


—  
Je vais te
laisser Giuseppe… j’ai envie de me promener, de voir du monde. 


—  
Le Mexique te
réussit.


Seul
un rire heureux se fit entendre. D’où provenait son euphorie ? Il n’en
savait rien et puis pour une fois, il ne se poserait pas de questions. Ses pas
l’entrainèrent sur un marché coloré. La population locale et touristique y
était nombreuse. Bientôt, le critique se surprit à discuter à bâton rompu sur
le marché, échangeant avec plaisir aussi bien avec les commerçants qu’avec les
touristes trop heureux de trouver un guide ou un compatriote qui parlait
l’espagnol. 


Cela
faisait une éternité que Joaquin n’avait pas ressenti ce sentiment de liberté,
de hauteur vis-à-vis de sa vie et des autres. Même la mauvaise humeur de
certains passants, des hommes toujours pressés lui paraissaient disproportionnés
alors que la veille encore, il aurait pu être classifié dans cette catégorie. L’Américain
se promena dans les allées pour ensuite se diriger vers une terrasse et
profiter du soleil. Même s’il était physiquement seul, l’homme se sentait
accompagné par une présence invisible. 


Il
l’acceptait sans se poser de questions. D’ailleurs, il avait l’impression
d’entendre de mieux en mieux la voix qui l’appelait, ressemblant étrangement à
celle de Celsion. Le vent qui caressait son corps lui donnait l’impression d’un
effleurement réservé à lui seul. La sensation étrange ne le quitta pas de la
journée, et lorsqu’il regagna son hôtel, il se connecta à son ordinateur et
annonça à son employeur qu’il repoussait son retour de plusieurs jours. Même
s’il n’avait pas rencontré son étrange amoureux, car Joaquin en était persuadé,
Celsion Demetias et lui étaient reliés par quelque chose d’extraordinaire. 


Dans
sa vie, il avait vécu quelques « miracles » et vu des phénomènes bien
plus impressionnants que cette simple connexion. Quoiqu’elle lui semblait surnaturelle…
et bien plus passionnante que tout ce qu’il avait vécu jusqu’ici. L’homme
s’installa sur le coin de son lit, se regardant au travers du miroir qui lui
renvoyait son reflet et au bout de quelques minutes, il eut l’impression de se
voir comme un étranger ou plutôt au travers du regard de Celsion. 


C’était
une étrange sensation de voir au travers du regard d’un autre. Comme si on
était étranger à soi-même. Mais la sensation la plus étrange était de se
désirer, de se trouver beau, alors que lui avait une image dégradée de
lui-même, voir n’en avait plus du tout. La séduction était passée au second
plan, sa vie professionnelle avait pris une telle importance avec les années
qu’il en avait oublié le reste. Sa main frôla son visage, et le bout de ses
doigts effleurait sa peau. Les yeux caramel se fermèrent à demi pour apprécier
l’instant. 


Ce
n’était plus lui qui était maître du jeu, mais un autre qui n’était pas là. Un
autre avec une odeur familière. L’image de Celsion plana quelques instants
au-dessus de lui, avant de disparaitre, tout en laissant derrière lui cette
incroyable présence.


Son
bras se plaça derrière lui, pour prendre appui sur la literie, son regard
restait fixé sur la psyché. Son regard suivait ses doigts qui glissaient à
présent sur sa chemise, défaisant un à un les boutons blancs. Son torse glabre
et doré se matérialisa, sa main repoussa les pans. Joaquin ne se rendait plus
bien compte de qui il était. Dans une espèce de transe, il se voyait tout en se
découvrant à chaque instant. Son visage exprimait l’abandon. 


Il
remarqua sa main qui caressait voluptueusement son corps, le découvrant comme
s’il s’agissait de la première fois, dévoilant au passage un peu plus de sa
physionomie. Le tissu échoua sur le lit en petit tas. Les mains reprenaient
leur exploration, progressivement, rampant sur la chair, en découvrant la
douceur et sa rugosité. La pulpe de ses doigts découvrait la nuque, ses épaules
larges et musclées, ses pectoraux saillants, pour descendre progressivement sur
ses abdominaux. 


Un
soupir s’échappa de ses lèvres lorsque ses doigts s’attardèrent sur ses
mamelons. Roulant sous les doigts experts, titillés et pincés, ils se
dressèrent sous la sollicitation. Joaquin avait chaud. Ses yeux rencontrèrent
son regard lascif dans la psyché, et c’était comme s’il voyait un autre regard,
qui lui présentait un sourire victorieux. Sa conscience effleura son esprit,
comme si on lui permettait de se voir, tel qu’il était, tel un voyeur. Loin
d’être dégoûté, cela l’excita davantage. 


Serré
dans son pantalon, il voulut en défaire la boucle, mais ses mains ne le lui
permirent pas. Pas si vite…, chuchota une voix contre son oreille.
Lentement ses mains se faufilèrent sur ses bras, sur sa nuque à nouveau,
Joaquin ferma les yeux et se laissa faire sans aucune résistance, basculant sur
le matelas. Être sous l’emprise d’un amant invisible était déroutant, mais ne
l’effrayait en aucune manière. Après tout, il voyait bien les fantômes et
pouvait même les toucher pour certains. Et puis la douceur dont faisait preuve
Celsion lui était étrangère. Ses relations, même si pour certaines étaient
amoureuses se résumait à des rencontres sans réelle tendresse. 


Dans
la fibre de son âme, Joaquin percevait la chaleur de l’être surnaturel qui
l’enveloppait de sentiments chaleureux. Son corps brûlait sous la caresse langoureuse
de ses doigts. Un gémissement franchit ses lèvres lorsque son pantalon glissa
le long de ses cuisses, son boxer suivit le même chemin. Un profond sentiment
de liberté le traversa. La fraicheur de la soirée qui s’installait le fit
frémir, contrastant avec son feu intérieur. 


Ses
paupières restaient closes. La sensation qu’il percevait en était plus délectable,
plus érotique aussi. Lorsque ses doigts s’emparèrent de sa verge turgescente,
effectuant un mouvement de va-et-vient lascif, Joaquin eut la nette sensation
que ce n’était plus lui qui effectuait les mouvements. Un souffle caressait sa
nuque, une langue léchait sa carotide, des dents longues égratignaient au
passage sa chair, faisant fleurir des gouttes grenat identiques à la rosée. 


Son
souffle s’accéléra lorsque ses tétons se dressèrent à nouveau sous la langue
cajoleuse qui s’enroulait autour d’eux. Joaquin leva les bras et tenta de
toucher la forme au-dessus de lui. Il eut la sensation de traverser un obstacle
à peine perceptible. Son esprit devint légèrement chagrin de ne pouvoir
étreindre et de rendre les attentions dont il était l’objet. Bientôt… Ce
murmure dans son esprit résonnait comme une promesse. 


—   Celsion.


Un
sourire effleura sa conscience. Quelque chose s’insinua inexorablement en lui,
alors qu’une langue léchait à présent son sexe. Son corps ressentait l’étreinte
de doigts sur son corps. Joaquin s’enflammait alors que partout sur son corps,
une multitude de mains le caressaient, ses gémissements devenaient rauques.
Plusieurs amants le palpaient-ils simultanément ? Comment Celsion
pouvait-il lui faire ressentir pareille sensation ?


Son
gémissement augmenta. À l’intérieur de son corps, quelque chose jouait avec sa
prostate. Jamais quelqu’un ne l’avait touché de cette manière. Des milliers
d’étoiles traversèrent ses paupières. Son corps se crispa, Joaquin voulut
étreindre les draps, mais ses mains ne touchaient que le vide. Un instant de
panique le gagna, mais bien vite, les sensations trop fortes qu’il vivait lui
firent oublier l’objet de sa frayeur. Il songea qu’il était normal de flotter. 


Et
puis, à présent il n’ignorait plus la présence qui s’insinuait lentement en
lui. Ses jambes s’écartaient pour enlacer un corps solide et vigoureux. Joaquin
haleta. Son partenaire était bien monté comme rarement il avait testé
jusqu’ici. Son corps avait besoin de s’habituer, mais les va-et-vient qu’il
ressentait avec une force comme jamais auparavant le firent crier de douleur,
bientôt entremêlée de plaisir.


Joaquin
ressentit le besoin de voir, de toucher son amant. Ses bras n’étreignaient que
le vide. Une certaine frustration s’insinua en lui. Ses paupières frisèrent,
sur le point de s’ouvrir malgré le plaisir qu’il éprouvait. Des yeux pourpres
se matérialisèrent. La lueur tendre et chaleureuse l’hypnotisa. 


Un
sourire se forma sur les lèvres du critique, ses mains cherchèrent à nouveau et
il ne sut si c’était une nouvelle illusion, mais il eut la délicieuse sensation
que ses doigts touchaient une texture plus consistante que la légère résistance
qu’il percevait jusqu’à présent. Les lents mouvements en lui s’accélérèrent. La
sensation qu’on prenait son sexe dans un délicieux va-et-vient lui fit pousser
des soupirs qui se mélangeaient à une respiration autre que la sienne. 


En
apesanteur et tout à ses émotions, Joaquin se crispa en sentant en lui la venue
d’un orgasme violent. Tout son corps se crispa sous le courant électrique qui
le parcourait à présent. Il voulut protester et continuer l’échange, mais au
lieu de ralentir, Celsion augmenta ses va-et-vient et Joaquin ne remarqua plus
les prunelles, ou le manque qu’occasionnait son étreinte avec l’esprit du
vampire. Il se laissa emporter par un orgasme si violent qu’il en perdit
conscience. 


 


Celsion
se laissa tomber sur son matelas. Une légère transpiration couvrait son front.
Assis en tailleur depuis plus de quatre heures, à concentrer toute son
attention sur Joaquin, il se laissa gagner par la somnolence. Jamais il ne se
permettait d’intervenir comme il le faisait, surtout s’il s’agissait d’un être
humain. 


Jusqu’ici
il intervenait sur les vampires blessés. Ceux qui avaient été nouvellement
créés et abandonnés par leur Maître. Les inconscients, les maladroits, les
peureux qui par leurs situations se faisaient remarquer par les humains, il les
accueillait tous. 


Les
faisant toujours passer avant sa propre vie et son confort, ces derniers ne
comprenaient pas qu’aujourd’hui il se soit entiché d’un humain. Loin de
s’être entiché, Celsion était tombé amoureux. Les tocades et les aventures
passagères n’étaient pas dans sa nature. Et puis, avec le temps, la passion
pour ses congénères ou même pour tout être vivant quel qu’il soit, se résumait
à lui faire vivre un moment de joie inoubliable. Loin de parler à une entité
comme le pensait Joaquin, il consultait les archives Akashiques de l’individu
devant lui. 


Cette
aptitude, à sa connaissance, il était le seul à l’avoir parmi les Oblats, par
contre, il avait rencontré quelques vampires qui parvenaient à lire l’éther
comme il le faisait. Peut-être son empathie naturelle lui permettait-elle d’y
accéder très facilement ? Quoi qu'il en soit, il avait toujours fait
passer le bonheur des autres avant le sien. De toute façon, cela faisait des
siècles qu’il n’attendait plus rien des autres.


Toutefois,
la jalousie qu’il avait découverte dans les esprits chagrins des quelques
vampires présents dans sa demeure, lui avait fait comprendre qu’il ne pourrait
pas vivre une relation avec Joaquin sans qu’il mette sa vie en danger. Ne
voulant pas laisser l’humain sans nouvelles, il l’avait rejoint discrètement
par projection astrale, son corps affectant de dormir dans sa chambre. 


Dépliant
ses jambes, Celsion grimaça. Il n’avait plus tenu une position aussi statique
depuis bien longtemps. À présent, il devait faire en sorte que le groupe de
vampire soit capable de se prendre en charge et qu’il soit lui capable de
quitter les lieux. Pas vraiment pour Joaquin, mais son irruption dans sa vie
lui avait fait comprendre qu’il était devenu prisonnier de sa propre demeure et
ses protégés en étaient ses geôliers.


Les
jours ou semaines à venir n’allaient pas être simples à gérer. Peut-être même
serait-il obligé de couper toute relation, même psychique avec Joaquin. Aucune
tristesse ne venait assombrir son humeur. Agir était la meilleure des solutions
s’il voulait reprendre le cours normal de sa vie. 


 


Joaquin
fixait sa tasse sans la voir. Une question le taraudait. Était-il normal ?
Était-ce normal pour un humain de ne pas avoir peur ? Ce qui lui
paraissait étrange également c’était cette sensation agréable qui avait
disparu. Était-il arrivé quelque chose au vampire ? Certes, cela ne
faisait que deux jours qu’il n’avait pas de nouvelles, mais il lui semblait que
ce n’était pas le genre de Celsion d’être aussi désinvolte, pas après ce qu’il
avait ressenti ou même entrevue lors de leur rapport immatériel. En y songeant,
il rosit légèrement… jamais Joaquin ne s’était laissé aller de cette manière au
cours de son existence. Un délicieux frisson le parcourut. Il avait hâte de
partager à nouveau un moment d’intimité. 


 


Les
jours passaient sans qu’il n’ait aucune nouvelle de son amant d’un soir.
Joaquin avait bien tenté de revenir au restaurant, mais il était devenu
incapable d’en retrouver le chemin. Celsion s’était-il moqué de lui ? Ne
se reconnaissant plus dans son comportement énamouré d’adolescent éconduit,
Joaquin prit un billet d’avion pour rentrer chez lui. 


Son
regard cherchait fiévreusement autour de lui. Mais il n’y avait personne. Même
cette sensation bizarre d’être poursuivi par un regard à la teinte si
chaleureuse ne l’atteignait plus. Était-il bête de s’émouvoir de la
sorte ? Un vide incommensurable l’habitait. Le critique resta hagard
jusqu’à son embarquement. 


Il
se retournait fréquemment au cas où Celsion referait surface pour le retenir.
Se frayant un chemin jusqu’à sa place près du hublot, Joaquin ne remarquait
plus rien. Prostré et furieux contre lui-même de s’être laissé berner de la
sorte, il pestait contre ces types qui ne voulaient que des rencontres sans
lendemain. Les aventures d’un soir, c’était bien lorsqu’on était jeune, mais à
son âge !


Et
puis en dehors de cela, la connexion qu’il avait ressentie jusqu’au plus profond
de son être avec Celsion lui avait laissé entrevoir la possibilité d’une
relation extraordinaire. Pour le coup, il se sentait comme un enfant auquel on
avait montré une caverne merveilleuse, et à qui on avait fermé la porte au
moment où il s’apprêtait à en franchir le seuil. 


Debout
devant la porte-fenêtre de sa villa, son regard observant les allées et venues
qui se déroulaient dans le ciel, Celsion ressentit avec violence les sentiments
de tristesse de son amant. Jusqu’ici, il résistait à la tentation de lui donner
des nouvelles, mais lui-même était à bout. Les choses se déroulaient moins bien
qu’il ne se l’était imaginé. 


Le
restaurant était fermé. Le vampire avait effacé dans les annales Akashique
l’existence de ce dernier, si bien que plus personne ne se souviendrait d’y
avoir mis les pieds. Seul Joaquin savait. Celsion avait bien pris garde à ne
pas bouleverser les souvenirs de cet humain.


Se
laissant porter par l’écho des pensées de Joaquin, Celsion chemina jusqu’à lui.
Il l’entoura de sa présence et songea aux difficultés qu’il traversait. La
promesse de prochaines retrouvailles s’inscrivait dans chaque atome de
l’anatomie de Joaquin. 


 


Les
jours passèrent, identiques et mornes à présent. Le critique avait repris son
activité la mort dans l’âme. Certes, il savait que Celsion lui reviendrait. La
tendresse dont il l’avait entouré et cet engagement non verbal avaient été un
grand moment de joie. Mais contre toute attente, cette brève rencontre lui
avait fait comprendre combien cet homme lui manquait. 


Il
avait beau se traiter de tous les noms, notamment de stupide, rien n’y faisait.
Cette rencontre importante pour lui avait bouleversé bien des règles qu’il
s’était fixées au cours de sa vie amoureuse. C’était peut-être cela qui lui
faisait comprendre la profondeur de ses sentiments. 


 La
route le ramenait de Californie dont la gastronomie lui rappelait le Mexique.
Déjà trois mois qu’il l’avait quitté. Franchissant le seuil de son immeuble,
Joaquin s’immobilisa. Son cœur se mit à battre furieusement. Une sensation
caractéristique venait de le pénétrer si fortement que son corps en tremblait. 


Le
souffle court et les jambes vacillantes, Joaquin traversa le hall et monta dans
l’ascenseur. Le trajet du rez-de-chaussée au dixième étage ne lui avait jamais
paru aussi long. Le trouverait-il devant sa porte ? Lorsque les portes
coulissèrent, il vit que non. Mais autre chose retint son attention. Sur le
sol, des pétales de rose d’un rouge carmin jonchaient le chemin jusqu’à sa
porte close. 


Fébrilement,
il chercha les clefs de son appartement. Lorsqu’il poussa sa porte, un regard
pourpre le pourchassa à nouveau, et l’impression d’un sourire plein de
promesses le heurta. 


—   Celsion…, murmura Joaquin en
posant sa valise sur le sol. 


Traversant
le grand appartement, il s’arrêta devant la chambre. Sa main transpirait. Son
cœur cognait tellement fort dans sa tête qu’il donnait l’impression d’être
branché sur un haut-parleur. Poussant le vantail, il découvrit, plongé dans une
obscurité relative, le corps allongé de Celsion. Le choc de sa découverte lui
coupa les jambes. Immobile dans un premier temps, il rejoignit le dormeur et
s’assit sur le bord du matelas. 


Son
regard ne cessait d’observer les traits sereins de la créature de la nuit. Le
vampire lui avait dévoilé sa nature, lors de leur étreinte passionnée. Nul
besoin de mot. Il s’agissait d’un constat. Le regard de Joaquin s’attarda sur
les traits au repos de Celsion. Non, il ne ressemblait en rien au Chef du
restaurant La Casa Luna, mais son charme était indéniable. Ses cheveux courts
étaient ébouriffés. Joaquin se pencha pour mieux l’observer. Son cœur eut un
élan de tendresse qui se traduisit par une caresse sur la joue qui, loin d’être
froide comme il s’y attendait, comme dans tous les contes vampiriques, était
douce et chaude. 


Ses
doigts hardis remontèrent vers les mèches sombres, traversées par quelques
cheveux gris, pour les lisser. Sa main s’attarda pour se perdre dans le soyeux
de la chevelure. Brusquement, une main le saisit par la taille, et Joaquin
bascula sur le matelas et se retrouva coincé par Celsion qui l’observait de ses
yeux tendres. 


—  
Tu es enfin
de retour… je t’attendais depuis trois jours chez toi. 


—  
Pourquoi
as-tu disparu ? J’ai cru que tu ne reviendrais plus.


L’angoisse
passa dans la voix du critique. Son regard trahissait la douleur et le vampire
culpabilisa. Celsion s’avoua qu’il aurait pu faire un effort. Enfin, c’était un
mensonge. 


—  
Je ne suis
pas retourné à ta rencontre car je n’aurais pas pu accomplir ma tâche. Vois-tu,
cela fait des années que je protège mes congénères trop faibles, ou trop
ignorants de leur condition afin de leur laisser une chance de survie… Et puis,
il y avait le restaurant que je devais fermer si je voulais te suivre…


—  
Tu as tout
quitté ? s’écria Joaquin, stupéfait.


Un
rire lui répondit. Visiblement, Celsion ne se rendait pas compte de l’impact de
ses paroles.


—   Je dors la journée ou une bonne
partie. Je vis la nuit… et je suis un vampire. Tu es humain et tu vis le jour…
J’habitais au Mexique depuis plusieurs décennies, et toi ici à New York. Je voulais
changer d’air,et démarrer avec toi une relation sérieuse. Mais, si je te
l’avouais trop vite, je n’aurais pas pu partir correctement. J’ai toujours fait
en sorte que mes affaires soient impeccablement acquittées. Et puis, si je ne
l’avais pas fait, cela m’aurait poursuivi pendant un long moment, et je ne veux
me consacrer qu’à toi…


Celsion
redressa la tête et fixa le mur quelques secondes comme s’il réfléchissait
profondément, pour reporter son attention sur l’humain qui le fixait, toujours
incrédule.


—   Enfin, je pense prendre une
petite activité ici. Un peu comme au Mexique. Cela te dirait de travailler avec
moi ? Je te propose le poste qu’Ike occupait, autrement dit me servir de
vitrine. J’ai besoin de me concentrer sur ce qui rend les gens heureux. Tu
comprends, ma vie à toujours été la cuisine, et… j’aime savoir que j’ai apporté
une petite pierre à l’édifice du bonheur. Je…


Celsion
ne put continuer. Joaquin s’était jeté à son cou et le serrait contre lui. Il
remarqua qu’il possédait une bonne poigne pour un humain, et un corps sublime
aussi lorsqu’il songeait à ses muscles puissants qui se cachaient sous ses
vêtements. Et Joaquin Montego était tout à lui et amoureux. Cette idée le
remplit d’une joie intérieure intense… un peu comme une soirée d’été qui
s’achevait par un câlin des plus chauds. 


Il
avait redécouvert le plaisir de faire l’amour et de donner du plaisir à un
autre par l’intermédiaire de la chair, autrement que par la cuisine. Joaquin se
recula et l’observait de ses yeux caramel si expressifs. C’était étonnant le
changement qui s’opérait chez le critique, lorsqu’il était proche de lui. Il
lui avait semblé aigri et imbu de lui-même dans son restaurant et à présent, il
paraissait vulnérable et en même temps, plein d’une force due à ses
convictions.


—  
Tu viens
vivre chez moi ?


—  
Je me suis
trouvé un appartement très pratique pour moi et ma condition. Si tu le
souhaites plus tard, tu pourras te joindre à moi. Mais pour l’instant… l’idée
que nous soyons un peu éloignés l’un de l’autre me séduit.


Joaquin
eut un petit sourire. Cela lui convenait aussi très bien. Une certaine
excitation le gagnait, et il s’aperçut soudain qu’il lui caressait le visage
comme s’il était aveugle ou bien comme pour s’assurer qu’il ne rêvait pas. Son
regard se fit langoureux, mais cela, seul Celsion pouvait s’en apercevoir. 


La
bouche qui s’entrouvrait était une invite qu’il cueillit avec joie. Une de ses
mains repoussait les cheveux qui retombaient sur le front de son amant. 


—   Je suis désolé…, chuchota
Celsion. Je ne te laisserai plus sans nouvelles de moi. De toute façon, je suis
moi-même mordu, remarqua le vampire, amusé. 


Joaquin
embrassa le cuisinier qui le tenait contre lui d’une manière si enveloppante.
La langue de l’humain le cherchait au risque de se couper avec ses canines
affolées prêtes à s’enfoncer dans la chair tendre. C’est au prix d’un énorme
effort que Celsion réussit à repousser ses envies de sang. Cela faisait si
longtemps qu’il n’en avait pas goûté qu’il en avait oublié l’attrait envoûtant
qu’il exerçait sur sa race. 


Les
images qui traversaient l’esprit du vampire remontant de son lointain passé,
lui montrèrent combien il avait perdu goût à la vie ces derniers siècles.
Maintenant, Celsion s’était trouvé une nouvelle mission, chérir cet humain qui
lui confiait sa vie avec autant d’innocence. Et s’il se laissait emporter par
les émotions de Joaquin, qu’il faisait table rase sur ses anciennes
blessures ? Oublier la guerre et ce pour quoi il avait été créé ? Le
bonheur d’apporter plus à un seul être… et au travers de l’amour racheter ses
fautes ? Il chuchota dans une langue depuis longtemps oubliée par
l’humain.


—  
Mon Roi, vous
aviez raison… Un jour ou l’autre, un être se présente et vous vous sentez béni
des Dieux. Parviendra-t-il à me faire oublier pour autant ? la gorge de
Celsion se serra, et le chagrin qu’il afficha rendit anxieux Joaquin qui
n’avait pas compris ses paroles.


—  
Un homme, il
y a plusieurs siècles de cela, me disait que l’amour pouvait faire disparaître
bien des douleurs, aidait à porter un fardeau… et effaçait la douleur. Je veux
y croire…


La
force de l’étreinte fit comprendre à Joaquin que les vampires n’étaient pas
dénués de sentiments, et que ceux qu’il lui portait même s’il ne l’avouait qu’à
demi-mot, n’étaient pas ceux d’une simple passade. 


—   Je te montrerai le chemin…
laisse-moi prendre soin de toi, tout comme toi tu as pris soin durant tous ces
siècles de ces gens qui étaient dans le besoin. Je saurais t’aimer, Celsion.


Le
cuisinier se recula légèrement et plongea ses yeux pourpres dans ceux caramel.
L’intensité de ce dernier fit naître un sourire. Une porte se fermait dans le
cœur de l’ancien Atlante qui voyait à présent un nouvel avenir, et la nouvelle
porte qui s’ouvrait devant lui l’effraya un peu, tout comme elle l’excita. 


 


 


 


 


 


Put A Little Love In Your Heart: Al Green, Annie Lennox
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Cycle : Descendants.


 


 


« Dans ton ciel, je me vois
éternel… 


M’imaginer qu’un jour tout peut
s’achever


Sans un mot, sans un cri, 


Est comme l’ultime
punition des Dieux


Pour l’amour qui me pousse


À vouloir vivre entre tes bras… »


Jijisub 








 


Un soir d’été 2007, dans les
montagnes proches de Niigata (Japon)


 


 


Tournant
et retournant tel un lion en cage, enfermé dans cette antichambre à se ronger
les ongles, Shizue attendait que les prêtres de sa famille viennent le chercher
pour qu’il reçoive le sang.


Pour
la première fois, il manquait ses cours à l’université… S’ajoutait à cela son
angoisse à la pensée de la réaction de Mamoru lorsqu’il découvrirait son corps
couvert de volutes étranges et complexes, Shizue cessa de respirer. Son
grand-père lui avait conseillé de ne pas se soucier de ce genre de détails, car
le Maître se chargerait de l’intendance due à sa nouvelle condition… Peut-être,
mais c’était sa vie et non de la leur. Et puis, il s’agissait son
amoureux !


Le
regard de Shizue s’attarda sur la pièce taillée dans la roche semblable à un
donjon, avec ces torches allumées dont les flammes caressaient la paroi noircie
de suie. Le confort n’était pas la préoccupation première du lieu. Deux bancs
disposés contre les murs, une table où reposaient un thermos et quelques tasses
en porcelaine blanche constituaient l’unique mobilier. 


Un
bruit sec derrière lui le fit sursauter. La lourde porte en bois s’ouvrit et se
referma sur son cousin Isamu. 


—  
Que fais-tu
là ? s’étonna ce dernier.


—  
C’est plutôt
à moi de te poser la question. 


—  
Je suis là pour
devenir le Kanryuu, répondit Isamu avec défi.


—  
Pareil pour
moi.


Les
deux jeunes hommes s’observèrent dans l’incompréhension et la colère. Les
avait-on bernés ? Shizue scruta le visage décomposé de son cousin. Isamu
lui ressemblait en beaucoup de points. De taille moyenne, un physique
athlétique et un visage aux traits réguliers que l’on pouvait qualifier de
séduisant. Ils avaient à peine une année d’écart, Isamu étant l’aîné des deux.


Mais
tous dans le clan préféraient Shizue pour sa bonne humeur, ce qui attisait
toujours la jalousie de son cousin. 


—  
 Nous ne
pouvons être deux… il n’y a pas assez de sang pour deux, annonça doctement de
dernier.


—  
Je ne sais
pas, Isamu. Je ne sais pas pourquoi nous avons été convoqués tous les deux.
Crois-tu qu’il y en aura d’autres ?


Après
un bref silence de réflexion, Isamu haussa les épaules et s’installa sur un
banc.


—  
Au vu des
tasses, nous pourrions être plusieurs… Dit, ils t’ont parlé de la
cérémonie ?


—  
Non. Ils
m’ont juste demandé d’attendre ici. Apparemment, ils s’occupent de… de tante
Nao. 


—  
Ouais…


Shizue
constata l’indifférence avec laquelle son cousin semblait prendre
l’information. La porte s’ouvrit à nouveau et Tomoya entra dans la pièce, l’air
grave. Ses bras étaient chargés de tenues blanches soigneusement pliées.


—  
Veuillez vous
déshabiller complètement,et enfiler ces tenues. Ensuite, vous boirez une
tasse de l’infusion contenue dans le thermos sur la table. Je vais venir vous
chercher d’ici un quart d’heure – vingt minutes. Tenez-vous prêts !


—  
Il va y avoir
deux Kanryuu ? s’étonna Isamu.


—  
Vous verrez
lorsque vous y serez, répliqua sombrement leur grand-père, visiblement
perturbé. 


Les
deux adolescents livrés à présent à eux-mêmes s’observèrent un instant avant de
prendre un banc chacun pour poser leurs affaires. Quittant son jeans et son
pull, Shizue attrapa la longue tunique blanche et l’enfila en silence. Retirant
son caleçon, il laissa ses chaussettes et ses baskets. La surface rocheuse et
irrégulière n’invitait pas à s’aventurer pieds nus sur le sol. 


Prenant
sa tasse tout aussi silencieusement que son cousin, Shizue but le breuvage
sucré et sirupeux et détecta la présence d’alcool sans pour autant en définir
la provenance. Le claquement de contentement qu’émit Isamu, fit comprendre à
Shizue qu’il n’était pas le seul à apprécier le breuvage qu’il tenait entre ses
doigts.


—  
Tu crois qu’on
pourrait se resservir ? demanda Isamu en posant une main à nouveau
sur l’anse du thermos.


—  
Je n’en sais
rien…


—  
Bah, ils ne
le sauront pas ! déclara le jeune homme avec désinvolture.


—  
Grand-père a
dit une tasse, répliqua Shizue, mal à l’aise devant l’air gourmand
qu’affichait son cousin.


—  
Trouillard, ricana
ce dernier.


—  
Non,
j’applique les ordres. Grand-père a toujours dit qu…


—  
Imbécile !
Toi et ta foutue morale… t’es bien comme grand-père. T’es vieux avant l’heure.
C’est pour devenir Kanryuu que nous sommes ici. Nous avons droit au meilleur
traitement.


Shizue
abandonna toute idée de raisonner Isamu. Il se contenta de hausser les épaules,
après tout, ce n’était pas son problème. Et puis, il était tracassé. Pourquoi
deux ? Pourquoi… Pourquoi tout ce mystère ? Son cœur se mit à battre
plus fort. Dire que durant toutes ces années, il avait fantasmé l’instant où il
serait choisi. C’était sûr, il ne pouvait en être autrement… Pourtant là, il
n’avait qu’une envie, s’enfuir.


Jamais
il n’aurait imaginé, même dans ses rêves les plus fous, attendre dans une pièce
sortie tout droit d’un décor du moyen-âge européen, devoir se désaper et
enfiler une tenue blanche et rêche comme on en revêtait les condamnés ou
les sacrifices, et devoir patienter sans savoir ce qu’on attendait de lui.
D’eux. Isamu paraissait aussi égaré qu’il l’était lui-même. Ses nombreux coups
d’œil inquiets laissaient entrevoir sa nervosité.


La
porte s’ouvrit à nouveau et Shizue pâlit sous l’effet de son angoisse. Sur le
seuil se tenait un homme à l’allure et à la vêture du Moyen-Orient. Ses yeux couleur
d’aniline étaient soulignés d’un trait de khôl noir. Son crâne rasé montrait
deux veines saillantes. Il portait une simple jupe écrue lui arrivant juste
au-dessus du genou, dévoilant ainsi sa peau cuivrée et sa musculature
puissante. Ses pieds étaient chaussés d’une sorte de waraji[bookmark: _ftnref30][30]. Sans
émettre la moindre parole, il désigna la sortie d’un mouvement gracieux. Les
deux cousins s’observèrent avant d’emboîter le pas à cet inconnu. 


Le
regard de Shizue examina la tunique blanche et plissée. Pour un peu, il
l’aurait pris pour un ancien égyptien. Soudain, le regard du jeune homme
s’attarda sur la démarche de leur guide qui les menait profondément dans le
boyau interminable de la grotte. Il ne marchait pas… ou pas comme eux. Ses yeux
lui firent mal, l’empêchant de bien distinguer la silhouette devant lui. 


Enfin,
ils entrèrent dans une pièce circulaire. Au centre se trouvait une table en
pierre tout aussi ronde, ceinte d’une sorte de rigole de cinq centimètres
environ, taillée dans la roche et dont le fond semblait peint.


Leur
guide leur demanda de se placer devant la table d’une belle voix grave, avant
de se diriger vers une autre porte. Shizue et Isamu se lancèrent un regard de
biais. Qu’allaient-ils découvrir ? 


Le
battant en bois sculpté s’ouvrit et un homme d’environ un mètre quatre-vingt
entra. Engoncés dans une tenue faite de dentelles et de lourds brocards noir et
blanc. Shizue comme Isamu étaient incapables de deviner sa corpulence. Mais ils
blêmirent en rencontrant les yeux couleur de sang de leur hôte. Ils comprirent
qu’ils se trouvaient devant leur Maître. D’un même mouvement, les deux hommes
posèrent un genou à terre et fixèrent le sol, tremblants d’excitation et de
peur.


—   Soyez les bienvenus… Je suis Virvithan,
le Maître du clan Nagai.


La
voix était légèrement éraillée, comme si ses cordes vocales avaient perdu
l’habitude de la parole depuis des siècles. 


—   Aujourd’hui, je dois choisir
entre vous deux, qui sera le prochain Kanryuu.


Les
deux jeunes gens levèrent la tête vers leur Maître, comme si une force
invisible le leur ordonnait. Ils plongèrent dans les yeux étranges, où la
pupille oblongue s’agrandissait et se rétrécissait de manière aléatoire, comme
celle des chats, sembla-t-il à Shizue. À moins que cela soit un effet
d’optique ? Quelque chose dans la boisson du thermos ? La peau
opaline lui rappelait les statues grecques. Le visage était celui d’un individu
d’âge mûr. La mâchoire puissante ne laissait aucun doute sur la force dont elle
pouvait faire preuve lorsqu’elle s’abattait sur sa proie. 


Les
doigts qui se levèrent dans l’espace pour former une sorte d’arc de cercle
attirèrent le jeune homme. Ils étaient squelettiques, ou en donnaient
l’impression. Les articulations étaient noueuses, mais la manière dont les
phalanges se mouvaient avait une grâce inouïe détrompant l’observateur sur une
quelconque maladie. Les ongles semblaient couverts d’un vernis translucide les
faisant briller doucement à la lumière des torches. 


Brusquement,
Shizue s’aperçut qu’il se redressait se retrouvant nez à nez avec le Maître.


Les
griffes pointues s’allongèrent de manières effrayantes pour se glisser sous son
menton.


—  
Je te choisi,
toi que l’on nomme Shizue.


—  
Vous ne nous
faites pas passer une épreuve, Maître ? s’étonna le jeune homme malgré sa
crainte.


—  
Tu l’as déjà
franchi.


Shizue
fut surpris, et troublé. Une voix délicieusement harmonieuse et grave résonna à
ses oreilles, en même temps que des images sur sa discussion plus tôt avec
Isamu vinrent défiler devant ses yeux.


—   Je t’ai choisi parce que tu as
obéi. Une seule tasse… et contrairement à ton cousin, tu n’as pas peur de moi.
Tu ne recherches pas la gloire pour toi seul. Tu seras mon disciple, et si au
cours de ta vie de Kanryuu tu te montres digne, je saurais te récompenser
au-delà de toute espérance humaine. Je ne suis pas ingrat, crois-moi, mon
disciple. Maintenant, allonge-toi sur la table. Je vais procéder à la
cérémonie proprement dite.


Shizue
n’avait plus de volonté propre, et se laissant porter dans un état second, il
s’allongea comme une poupée de chiffon, molle et sans résistance aucune.
Sortant de nulle part, des silhouettes l’attachèrent à la table. Shizue reconnut
le serviteur venu le chercher plus tôt. Un bruit de chariot se fit entendre et
sa conscience lui revint abruptement. Que se passait-il ?


—  
Ne
t’affole pas. J’ai besoin que tu sois conscient de ce qui va arriver
aujourd’hui. Notre connexion doit être parfaite pour que tu puisses accomplir
la mission qui est la tienne.



—  
Vous allez me
tatouer ?


—  
Ah… les
tatouages ne sont pas faits par la méthode humaine.


Shizue
eut la nette impression que Virvithan souriait. Il sentait même sur sa peau, la
douce chaleur d’un rayon de soleil d’été. 


—    Tu me plais beaucoup,
Shizue-kun…


L’impression
du jeune homme était comme celui d’une filiation d’un père à son fils. 


—   Maintenant, je vais te demander
de rester calme et de ne pas te débattre.


La
tête du jeune homme fut calée par des liens invisibles. Ses paupières furent
délicatement repoussées. Le cœur de Shizue se mit à battre si fort qu’il crut
qu’il allait exploser.


—   N’ai pas peur…, souffla comme une berceuse
la voix désincarnée et rassurante dans sa tête.


Plus facile à dire qu’à faire ! songea Shizue en voyant le
vampire se trancher les veines des poignets. De violents frissons secouaient le
corps ligoté. Un claquement de dents se fit entendre. Le sang coula
interminablement des poignets de Virvithan qui restait flegmatique. Même s’il
avait voulu fermer les paupières, Shizue ne pouvait pas. Un humain normal se
serait évanoui depuis le temps, mais son Maître restait immobile, telle une
statue. Mais où le sang tombait-il ? Il ne le sentait pas sur lui, ni
autour de lui. 


Brusquement,
Virvithan lécha ses plaies et ces dernières se refermèrent. 


—   Maintenant, tu vas recevoir mon
sang. Les tatouages se formeront et tu pourras ainsi franchir n’importe quel
obstacle. Mais n’oublie pas… la moindre blessure empêchera le tatouage de
progresser, et la partie blessée de ton corps restera coincée entre deux
espaces.


Shizue
entendit à peine les paroles dites à voix haute. Les tremblements de son corps
étaient si violents sous sa panique, qu’une pellicule de sueur froide vint
recouvrir son anatomie. Sur lui, il discernait à présent la présence chaude et
serpentine d’une substance visqueuse qui progressait le long de son corps. Un
bruit de succion et une sorte de chuintement se firent entendre, alors que des
voix psalmodiaient dans la pièce, couvertes en partie par le bruit d’une flûte.
Mais Shizue n’en était pas sûr. 


La
chose vivante qu’était devenu le sang glissa autour de son cou, pour remonter
ensuite irrésistiblement vers le haut de son visage. Shizue ouvrit la bouche
pour hurler, mais le sang maintenant visible à son regard se glissa entre ses
paupières et ses yeux, pour s’insinuer sous sa peau. La douleur était intense,
brûlante. Son corps se tendit et se débattait avec force. Shizue cru devenir
fou de douleur, et le bruit insupportable de ses voix et de cette musique… Il voulut
mourir. 


Une
main se posa sur son front. Elle était si fraîche et apaisante qu’elle le calma
instantanément. Même si le sang continuait à parcourir son corps et à brouiller
sa vue, Shizue perdit la notion du temps. Il resta ainsi pendant cinq minutes,
une heure, une journée ou une semaine ? Une éternité… 


Tout
devenait abstrait et lorsqu’enfin la torture cessa et qu’il fut libéré de ses
liens, il resta allongé. Le corps mou. Son regard hagard ne clignant plus des
paupières. 


Virvithan
se plaça au-dessus de lui, et chuchota à son esprit :


—   Je vais te faire un cadeau ;
sache que j’en fais très peu. Je vais t’entailler les veines et mélanger ton
sang au mien. En temps voulu, tu comprendras… En attendant le jour de ta
résurrection, où je t’accueillerai les bras ouverts, repose-toi. Bientôt,
je viendrai te rendre visite.


Shizue
ne sentit pas l’incision dans sa chair. De toute façon, par rapport à sa
douleur précédente, cela ne représentait rien, même pas la caresse d’une aile
de libellule. Le serviteur qui l’avait accompagné dans cette salle le souleva
avec délicatesse. Une discussion silencieuse parue se dérouler entre le Maître
et son serviteur qui hocha la tête. Shizue enregistra qu’Isamu s’était réfugié
dans un coin de la pièce et paraissait terrifié. 


Mais
lui ne ressentait plus rien. Devenu spectateur de son existence, tel un légume
ou un objet que l’on transportait au-delà de ses envies. Où un semblant de vie
s’accrochait par il ne savait quel miracle.


 Août
2017, Tokyo.


Il
est des mystères qu’il ne faut pas tenter de rattraper… de peur de se perdre
soi-même ou de perdre ce qui nous est le plus précieux. À vouloir fuir l’ombre
omniprésente de mon père, j’ai résolu l’affaire sur laquelle il s’était cassé
les dents pendant un nombre incalculable d’années, pensant obtenir la
reconnaissance de mes pairs et être reconnu pour moi-même. 


Aujourd’hui,
les félicitations de mes chefs sont chaleureuses pour certains, mais
méprisantes pour d’autres notamment ceux qui étaient présents en ce jour fatal.
Le héros de cette histoire ce n’était pas moi, selon eux. 


Toutefois,
je suis parvenu à obtenir ce que je voulais. Mais à contrario, plus rien n’a
d’importance pour moi. Si j’avais ouvert les portes de l’enfer, je me demande
si j’aurais eu aussi mal qu’à présent. Me voilà sur la route qui m’amènera à le
revoir. Pourquoi ai-je été aussi fou ? Ma vie à présent n’a de sens que
parce que je fais semblant. Dire que tous ont oublié les faits, sauf moi. Je
revois encore le regard désespéré de mon amant. Si seulement… si seulement
j’avais été seul cette nuit-là. Mes pensées n’expriment plus que le regret.


L’immeuble
devant lequel s’arrête le taxi, où s’agglutine une foule compacte, me donne la
nausée. Un peu comme un pot de miel où s’étaient entassées des mouches… une
partie de la population de Tokyo s’y trouvait amassée, curieuse de découvrir le
visage de celui surnommé unagi[bookmark: _ftnref31][31]
par la police et les journaux. Pourquoi suis-je le seul à me souvenir de son
vrai nom ? Kanryuu[bookmark: _ftnref32][32].


Indécis
sur le macadam, je m’enfuis devant une horde de journalistes avides de scoops.
Mon cœur tambourina et je réussis à me soustraire à leurs sollicitations
derrière un cordon de policiers prêt à intervenir en ma faveur. Me réfugiant
derrière une colonne en marbre, je serre mes mains l’une contre l’autre.
L’émotion est vraiment trop forte, et l’amertume a ce goût âpre qui m’écorche
la gorge.


Personne
ici n’a la moindre idée du calvaire que je traverse. Personne ici n’a la
moindre idée de qui sera jugé dans moins d’une heure. Personne, à part moi…


Fin juin 2017, quelque part dans
la banlieue de Tokyo


Le
grésillement d’une antique télévision cathodique projetait l’écho lointain
d’une voix grave, qui gerbait ses informations sans discontinuité. Cette
dernière installée sur un bidon ravagé par le temps, donnait la sensation
d’être aussi âgée que son support. Le ventilo posé non loin brassait l’air
chaud et son souffle était à peine audible, ou bien peut-être parce que
l’endormi tendait son attention sur la somme de renseignements qui coulait sans
s’interrompre ? Le bruit du moteur et des pales était en partie couvert
par le discours du journaliste.


Quelques
canettes de bière vides traînaient sur le sol, broyées par une main grossière.
Quelques mouches volaient péniblement dans cette atmosphère saturée d’effluves
chimiques. Elle était aussi poisseuse que la chaleur qui faisait dégouliner une
sueur collante sur les muscles au repos du dormeur, qui n’était pas indisposé
par l’odeur synthétique nauséabonde.


Installé
sur un canapé râpé d’un squat miteux, un jeune homme d’une vingtaine d’années
se reposait ou tout au moins en donnait l’impression. La chaleur écrasante qui
régnait dans cette friche industrielle n’invitait vraiment pas à se dépenser. 


L’immobilité.
C’était la meilleure manière de lutter contre cette fournaise. Un bras
recouvrait le visage de l’homme étendu. Sa description en était impossible, si
ce n’était par les vêtements ou son allure générale.


Il
se dégageait de cet individu une espèce de dangerosité latente, un peu comme
celui d’un fauve endormi. Si au départ la pose et le lieu pouvaient faire
penser à un junkie ou à un ado fugueur, l’attitude et la tenue faussement
négligée et propre, détrompait vite l’observateur après un examen un peu plus
minutieux que le simple coup d’œil.


Son
jeans était élimé, mais la ceinture qui le tenait était frappée d’un CK mis en
évidence. Le t-shirt de corps moulait des muscles puissants couverts de
tatouages. Ces derniers, loin d’êtres au repos comme son propriétaire,
semblaient avoir une vie propre. Ils serpentaient son corps par de larges
volutes compliquées, incapables de s’arrêter sur une partie de la physionomie
qu’ils occupaient.


Un
vieux morceau des Nine Ich Nails se fit entendre. Dans un geste souple,
le tatoué se redressa, tous les sens en alerte, le cellulaire collé à
l’oreille. Aucune trace de sommeil n’embuait ses yeux chocolat. Une expression
soucieuse barrait son visage tendu. 


—  
Shizue ?
interrogea une voix rauque d’avoir trop fumée.


—  
Que me
veux-tu, Tomoya ?


—  
Soit plus
poli avec ton grand-père, réprouva la voix masculine de l’autre bout du
combiné. Nous souhaitons te voir ce soir.


—  
Impossible !
Mamoru veut que nous allions manger ensemble au restaurant. C’est une
réconciliation, si tu vois ce que je veux dire ? Je me vois mal refuser.


—  
C’est
important pour notre famille. Veux-tu qu’il découvre ton secret ?


—  
Non…


—  
Alors, tu
n’as pas le choix.  


—  
Merde !
Qu’est ce que je vais pouvoir trouver comme excuse encore ?


—  
Imagine ce
que tu devrais lui dire, s’il découvrait que le voleur insaisissable après
lequel il court était son amant ? Je pense que ton explication sera
beaucoup plus compliquée, longue et désagréable. Alors, sois présent ce
soir !


—  
Mais…


Seul
le bruit sec du bip lui répondit. Shizue jura entre ses dents. L’image du
visage trop sérieux de son compagnon le troubla. Il n’allait vraiment pas être
content. Comment allait-il pouvoir se défiler ? Déjà la veille au soir,
Mamoru l’avait jeté contre un mur et s’était emporté vivement contre lui. Mais
ce qui lui avait fait le plus mal, c’était la douleur dans son regard. 


N’ayant
pas les mêmes emplois du temps, ainsi que des activités respectives
inconciliables. Shizue avait de plus en plus de mal à trouver des
justifications valables pour expliquer ses absences. Kimura Mamoru était un
respectable inspecteur de police, craint par toutes les racailles de Tokyo. Et
lui était un voleur professionnel. 


Mamoru
était plutôt grand pour un japonais, le regard profond et aussi noir que
l’ébène, ce dernier ne reflétait bien souvent que l’image de son interlocuteur
donnant l’impression que l’homme était aveugle. Il était le fils de Kimura Aki
le plus grand inspecteur de la ville, maintenant à la retraite, profitant d’une
vie paisible à Okinawa là où était originaire son épouse. 


Mamoru
n’avait de cesse de sortir de l’ombre encombrante de son père. Et pour cela, il
s’était promis de mettre en taule tout ce qui pouvait l’être et surtout, mettre
la main sur l’unagi ; le voleur qui passait entre toutes les mailles du
filet de toutes les polices depuis plus de trente ans… Autrement dit, Shizue
Nagai. Enfin pas tout à fait, mais ça en aucun cas Kimura ne le savait.


L’homme
se gratta le front intensément, essayant d’inventer une excuse crédible. Il
revoyait Mamoru le matin même l’enlacer tendrement et s’excuser pour sa
brutalité de la veille. Dans le lit, se faisant face, l’inspecteur Kimura avait
abandonné son masque d’impassibilité pour le détailler avec tendresse et désir.



Pourtant,
cette situation était la faute de Shizue. Il avait passé son temps à se
faufiler dans les murs d’une société pharmaceutique bien gardée pour voler les
formules pour le compte d’une autre société deux soirs auparavant, au lieu de
se joindre à son amant pour une randonnée établie depuis longtemps entre eux. 


Shizue
obéissait aux ordres de son clan. Sa famille faisait partie d’un clan Nagai qui
fournissait ses services auprès d’un Maître. Toute la descendance était
assujettie au pacte signé par leurs ancêtres auprès de Virvithan, et aucun
membre ne pouvait se soustraire à cette décision, sans pour cela y laisser sa
vie. 


Le
clan s’était uni avec le Diable ! Une malédiction pour le jeune homme qui
s’étira finalement de tout son long. Ces derniers temps, une recrudescence de
demandes avait été faite au nom de leur Maître. Tout refus était exclu au
risque de mettre en péril tout le clan. Trop de personnes dépendaient de leur
famille. Un cercle vicieux duquel Shizue ne pouvait pas sortir d’autant qu’il
était l’instrument de Virvithan et du clan.


La
police lui avait donné le nom d’anguille alors que dans leur généalogie,
il était surnommé Kanryuu. Quelque part, cela revenait un peu à la même
chose, s’il y regardait bien. Pour la police, anguille parce qu’il
passait entre toutes les mailles des filets tendus, pour son clan Kanryuu
parce qu’il avait le don de passer au travers des murs. 


Le
voleur se redressa péniblement, comme si le poids du monde s’agglutinait sur
ses épaules. Il sortit son portable et envoya un message laconique à Mamoru. Il
allait se faire tuer lorsqu’il le rencontrerait à nouveau. Peut-être devrait-il
être absent durant quelque temps ?


Après
avoir écrit : Dois m’absenter pour ma famille ! Je t’aime. Shizue,
l’homme ferma son portable et se dirigea vers une armoire métallique qui se
trouvait près de la porte d’entrée. Il en retira une chemisette propre. Il ne
pouvait pas apparaître négligé devant le conseil. Il échangea son jeans contre
un pantalon à pince noir. Pour terminer, il glissa une paire de lunettes fumées
sur le bout de son nez. Un peigne passa sur les cheveux gominés plaqués sur son
crâne. La petite glace lui renvoya l’image d’un homme de tout au plus vingt
ans… et encore. 


Son
pas cadencé résonnait dans l’escalier vide, rejoint en écho par le reste du
bâtiment abandonné depuis belle lurette. Le terrain d’entraînement de Shizue
était aussi son havre de paix pour s’éloigner de sa famille et aussi parfois de
Mamoru. Quelques minutes plus tard, le bruit puissant d’une grosse cylindrée se
fit entendre et une moto de course s’élança sur l’asphalte surchauffé. 


La
belle mécanique se faufilait sur les routes, coupant certaines trajectoires,
pour serpenter parfois entre les voitures. Le soleil déclinait lentement à
l’horizon donnant enfin une sensation de fraîcheur à cette fournaise qu’avait
été cette journée. Abandonnant les montagnes et les routes sinueuses, la plaine
fit son apparition. Le panneau indiquant Niigata se matérialisa,et Shizue
accéléra. Il avait peu de temps… Quel euphémisme lorsqu’il y songeait.


Les
hauts murs du clan Nagai se matérialisèrent, se détachant de la plage en
contrebas, et de la mer toute proche. Shizue retira son casque et respira l’air
salin à pleins poumons. Les grandes portes doubles battantes s’ouvrirent et la
moto s’engagea au pas dans le chemin gravillonné et sinueux de la propriété
sévèrement gardée par plusieurs molosses à quatre pattes, et leurs
propriétaires qui n’avaient rien à leurs envier d’ailleurs. Quoique la nuit,
les gardiens qui les remplaçaient étaient un peu plus inquiétants que ceux-là.


Traversant
la maison pour rejoindre les Chefs du clan, Shizue songea malgré lui, que finalement
la place la plus à envier n’était pas la sienne, mais la leur. Mais ça, la
mystique du clan le cachait bien aux futurs Kanryuu, leur faisant miroiter les
avantages de leur place. Foutaises que cela ! Shizue ne prit pas la
peine de frapper à la porte, et s’imposa sous les cris de protestation d’une
assemblée d’une dizaine d’hommes ayant une moyenne d’âge de quarante-cinq ans. 


Son
grand-père le foudroya du regard, mécontent.


—  
Veux-tu te
tenir correctement !


—  
En quel
nom ? ricana Shizue. Excuse-moi, mais je crois sincèrement ne plus en
avoir pour très longtemps alors, votre protocole je m’en bats un petit peu, tu
vois.


—  
Ce n’est pas
une façon de s’exprimer ! protesta l’oncle Kaoru outré.


—  
Nous n’avons
jamais vu cela de la part d’un Kanryuu. Je vous l’avais bien dit qu’il devenait
trop vieux !


—  
Oui, oui… Il
conteste nos ordres !


—  
Ce n’est
qu’un sacrifice ! approuva Jiro énervé par le comportement peu
solennel qu’il convenait au Kanryuu.


Un
brouhaha envahit la pièce pratiquement dépourvue de meubles, si ce n’était les
tables basses noires sur lesquelles traînaient quelques documents où une
écriture composée de glyphes y était négligemment posée. Le regard si chaud de
Shizue s’éteignait quelque peu. Tous se moquaient de son sort, tout ce qui
comptait c’était leur privilège. N’était-il pas humain ? Ne
comprenaient-ils pas sa peur ? Ses yeux rencontrèrent ceux de son
grand-père qui compatissait pour lui. Peut-être aussi, parce que son fils était
mort en tant que Kanryuu, et que maintenant, il s’agissait de son
petit-fils ?


—   Silence !


La
voix de Tomoya Nagai figea toute l’assemblée. Rare était les fois où il
haussait le ton. Il toussota avant de reprendre calmement :


—   Nous sommes ici pour donner les
instructions du Maître. D’ailleurs, il te félicite pour ta dernière mission. Tu
as été plus qu’efficace et grâce à toi, son domaine d’influence s’est encore
étendu.


Chacun
baissa les yeux. Seul le Kanryuu avait l’honneur d’avoir des compliments. Sans
conteste le chouchou du Maître qu’ils servaient tous aveuglément. Peut-être
était-ce pour cela qu’il éveillait autant de jalousie ? Quelque part,
Shizue en tira une satisfaction, tout comme il était heureux lorsque le regard
de Mamoru s’éclairait lorsqu’il le voyait. Lui seul, lui faisait cet effet.
C’était un peu comme ses trésors. Être aimé du Maître et de Mamoru. Maigre
consolation, et finalement ça valait peut-être tout l’or du monde ?


Shizue
s’approcha de son grand-père et s’assit en seiza[bookmark: _ftnref4][bookmark: _ftnref33][33] devant
son aîné, docile et flegmatique, alors que sa tempête intérieure progressait.


—  
Shizue… Tu
dois récupérer des documents à la chambre parlementaire. Nous avons entendu
dire qu’un rapport compromettant sur notre famille circule en sous-main. Notre
informateur a vu le document, mais n’a pas pu le compulser. Notre Maître se
charge de repousser les curieux, mais à toi de retrouver tout ce qui pourrait
nous porter préjudices à nous tous. Comprends-tu ta mission ?


—  
Oui !
Savez-vous qui serait originaire de la fuite ? s’enquit le jeune homme
curieux de la réponse.


—  
Il a été
retrouvé par un des serviteurs du Maître, et lui a été présenté.


Visiblement,
il n’en saurait pas plus. Shizue remarqua qu’il n’était pas le seul à attendre
la réponse, mais l’ensemble des membres du clan était suspendu aux lèvres de
son grand-père.


—  
Passe aussi
voir ta mère, Shizue. Tu n’es pas venu la voir durant ces derniers mois, et je
pense qu’une petite visite lui ferait le plus grand bien. 


—  
Oui !


—  
Voici les
plans et les divers endroits possibles où peut être caché le document.


Shizue
déroula un des plans et y jeta un œil absent, puis l’enroula. Il les étudierait
plus tard, lorsqu’il serait seul. La conversation roula un peu, comme pour
détendre légèrement l’atmosphère, et c’est peut-être ça qui rendit le Kanryuu
nerveux. Habituellement, ils ne prenaient pas le temps de le faire. Après une
dernière courbette, Shizue quitta la salle de réunion et se dirigea vers les
locaux spéciaux attribués aux membres de la famille qui avaient dû laisser un
de leur fils ou mari devenir Kanryuu. Sa mère était une sainte aux yeux du
clan. Quelle hypocrisie songea le jeune homme. 


Les
néons de la ville éclairaient l’appartement, comme si Shizue avait allumé une
quelconque lumière. Abandonnant son petit sac dans l’entrée silencieuse et
déserte, le jeune homme balaya rapidement le salon et les pièces à vivre de son
regard, depuis l’endroit où il se trouvait. Mamoru devait certainement dormir. 


C’est
dans ces conditions qu’il se dirigea vers la cuisine. Ouvrant en grand la porte
du réfrigérateur, il se pencha pour se servir d’une bière. Son clan le gonflait
grave ces derniers temps, et leur nervosité ne faisait qu’augmenter la sienne.
Avait-il prévu de le remplacer par un autre ? Cette simple idée le fit
frémir de peur.


Le
souvenir de son investiture dans le clan lui revint de manière brutale. Cette
grotte… La peur qu’il avait ressentie. Repoussant ses sombres pensées, il but
longuement sa première rasade d’alcool et pour le coup la trouva trop légère.
Traversant la cuisine pour se poster devant la fenêtre, il serra contre lui son
bras libre et s’aperçut qu’il tremblait. L’analyse était inutile, c’était bien
l’affolement qui le gagnait. 


Être
surplombé par son Maître, et voir sur lui s’échouer cette espèce de dague qui
viendrait le vider de son sang… lentement… comme tous les Kanryuu avant lui.


Shizue
se souvint de sa vie d’adolescent. Dans tout le clan Nagai, il était coutume
que tous les garçons veuillent devenir Kanryuu, bien que quelquefois, une fille
soit pressentie pour le devenir. À une époque pas si lointaine, Shizue ne
voyait que les avantages d’être celui qui porterait sur ses épaules les actes
de bravoure de la famille, celui qui ferait vivre son clan, et aussi leur
Maître à tous…


Quel
idiot était-il ? L’inconscience poussait à faire des choses qui lorsqu’on
vous demandait de rembourser la dette contractée, vous faisait comprendre
soudain avec acuité que tout cela n’en valait pas la chandelle. Lui savait ce
que cela impliquait à présent. Mais l’information ne vous parvenait que lorsque
tout était définitivement trop tard. Un sourire amer plissa le coin de ses
lèvres. 


Et
si c’était son tour ? À nouveau la peur lui chevilla l’estomac le faisant
se tordre. La mort était-elle plus douloureuse que ce jour-là ?
Deux bras s’enroulèrent autour de ses épaules avec tendresse, le faisant
sursauter. Shizue entendit la voix rassurante et endormie de Mamoru.


—  
C’est
maintenant que tu rentres ?


—  
Ma famille ne
voulait pas me lâcher…


—  
Est-elle plus
importante que moi ?


S’étant
remis de sa frayeur, Shizue se laissa aller avec confiance contre la poitrine
de son homme qui ne chercherait visiblement pas ce soir à déclencher un
esclandre.


—  
Non. Si je le
pouvais, je prendrais mes distances, crois-moi Mamoru, fit le jeune homme en
observant la rue animée en contrebas, de manière mélancolique. 


—  
Tu devrais
les ignorer pendant quelque temps, suggéra gentiment le policier en grignotant
sa nuque pour descendre vers son épaule. 


—  
C’est
impossible, chuchota Shizue au risque de déclencher une nouvelle altercation.


Pendant
un instant, le corps derrière lui se raidit. Shizue imagina les traits crispés
de son compagnon. Lentement, il fit demi-tour et observa le visage sombre
penché vers lui. Mamoru n’était pas un apollon, mais il possédait beaucoup de
charme et une gentillesse à toute épreuve, même si ces derniers temps, elle
était mise à rude épreuve. Shizue s’avoua à lui-même qu’il n’aurait pas été
aussi compatissant que son homme à son égard. Cela le rendait plus précieux
encore à ses yeux. 


Posant
sa cannette de bière sur le plan de cuisine en stratifié imitation marbre, il
encadra son visage entre ses doigts. Shizue tendit ses lèvres et embrassa
tendrement celles de son amant. D’affectueux, il passa à enflammer. Les mains
de Mamoru parcouraient son corps avec avidité. Toute trace de sommeil avait
déserté son corps, et lorsque le policier le fit asseoir sur le plan de travail
tout en ôtant ses vêtements, impatient, le cœur du Kanryuu crut exploser. 


Sa
bouche avait quitté à présent ses lèvres pour dévaler ses muscles et lécher son
tatouage rétréci à présent au minimum sur ses pectoraux et immobile. Shizue
frissonna lorsque la langue suça son mamelon pour ensuite le téter et
l’égratigner entre ses dents, alors que sa main caressait son sexe au travers
de son slip. Mamoru observait du coin de l’œil les réactions de son amant, et
comme toujours à chaque fois qu’il le touchait, Shizue perdait toute mesure.


Mamoru
était fasciné par la facilité avec laquelle Shizue s’abandonnait, et surtout
aux réactions passionnées qu’il récoltait toujours dès qu’il l’effleurait. Sa
main glissait sur la verge tendue, lentement, son pouce caressait le gland
humide, provoquant des gémissements à peine étouffés. Sa bouche descendait à présent
vers le nombril qu’il taquina du bout de sa langue, pour descendre toujours
plus bas. Une main fit basculer sa tête en arrière, et la bouche de Shizue
s’abattit sur ses lèvres à nouveau. 


—   Je t’aime Mamoru… je t’aime…


Encore
ce regard désespéré. Cela bouffait le policier. Cela faisait des semaines que
Shizue arborait toujours cette expression lorsqu’il le tenait dans ses bras. Ne
pouvait-il pas confier sa souffrance ? Cela le rongeait d’être là,
impuissant, bloqué devant un mur de silence. Où était passée leur complicité
des débuts ? Leur confiance l’un en l’autre ? Tout avait disparu
comme par enchantement, un jour… il ne savait plus lequel d’ailleurs. Son seul
souvenir avait été cette expression de désespoir peinte sur le beau visage de
son compagnon.


Soulevant
son amant entre ses bras avec tendresse, Mamoru traversa la cuisine. Les dents
de Shizue grignotaient son oreille. Ses bras autour de son cou caressaient les
muscles de ses épaules sensuellement. Troublé, il se cogna le pied à une
chaise, ce qui provoqua un petit rire bas chez son compagnon.


—  
La prochaine
fois…


—  
Je te
porterai. Promis, sourit le Kanryuu.


Lorsqu’ils
échouèrent entre les draps froids et froissés par Mamoru plus tôt, l’étreinte
reprit de plus belle. Tous les vêtements gisaient sur le sol, éparpillés sur le
parquet. La bouche du policier se colla contre l’oreille de son amant et il
murmura son amour comme une litanie. Allongés sur le lit, enlacés et se
caressant amoureusement le couple oublia leur récente dispute et leurs
incompréhensions du moment. 


Shizue
frottait son bassin contre celui de son amant, il avait besoin de sentir son
désir, ce besoin d’exister pour lui-même. Faisant un demi-tour, Shizue se plaça
face au sexe tendu de son amant, et l’avala alors que ce dernier fit de même. 


Mamoru
eut un sourire carnassier lorsque son compagnon le repoussa pour plaquer son
sexe contre le sien. Visiblement, Shizue ne voulait pas de pénétration cette
nuit-là, et Mamoru respecta son choix. Il glissa ses doigts entre ceux de son
compagnon et coordonna ses mouvements aux siens. Se fixant au travers de leurs
paupières, le désir augmentant au même rythme. Se libérant sur le torse de
l’autre. Ils s’observèrent un long moment en silence.


Mamoru
finit par glisser sur le côté du lit et prit un mouchoir pour s’essuyer, et en
faire autant sur Shizue qui ne bougeait plus.


—  
Chéri, ça te
dirait de partir quelques jours au soleil ? proposa Mamoru en songeant
rendre une visite à son père.


—  
Et ton
travail, inspecteur Kimura ? interrogea Shizue en montant sur le torse de
son compagnon s’en servant de planche.


—  
Je pourrai
prendre des vacances… Je voudrai que nous soyons seuls tous les deux. Hors de
cette ville et de ces problèmes, de notre boulot. Rien que toi et moi, le ciel
bleu, la mer et les mouettes…


Voyant
la grimace de Shizue, Mamoru comprit que lui ne pourrait pas en prendre
immédiatement. La société d’import/export en art de sa famille fonctionnait
bien… même trop bien au goût du policier. Son compagnon était toujours sur les
routes et leurs rencontres quelquefois, même s’ils habitaient sous le même
toit, avait le goût du trop peu. 


Le
nez de Shizue vint effleurer doucement celui de Mamoru, son regard exprimait le
regret en même temps qu’un profond sentiment d’amour. Le policier vibra sous la
chaleur de ses yeux. Ses bras s’enroulèrent autour de sa nuque, sa bouche rasa
la sienne. Il se sentait bien là, ensemble, seul, ne rendant de compte à
personne sur ce qu’ils étaient. 


—  
J’essaierai
de prendre une semaine dans deux ou trois mois. Nous partirons tous les deux…
on pourra même rendre visite à tes parents, souriait Shizue, ce qui mit mal à
l’aise Mamoru. Et puis, peut-être que d’ici là, tu seras devenu un
inspecteur décoré. Après tout, tu me disais être sur le point de cueillir l’anguille.


—  
Si seulement
c’était vrai, murmura le policier en bâillant, tout en lui arrachant un
sourire.


—  
Tu es
défaitiste, rit Shizue en se laissant tomber sur le côté. 


Un
des bras de Mamoru resta coincé sous la nuque de son compagnon qui en profita
pour caresser du bout des doigts son bras, provoquant un petit frisson de
volupté chez Mamoru. Il ne parvenait pas à arracher son regard de son séduisant
profil, qui se détachait sous la lumière artificielle extérieure.


—   Dors ! Demain je bosse de
bonne heure et toi, tu as la chance de pouvoir te lever beaucoup plus tard.


Caressant
tendrement le visage tourné vers lui, Mamoru se pencha encore et embrassa son
compagnon. Ces bras qui enlaçaient sa nuque, ce corps qui épousait le sien en
toute confiance… « Je t’aime, Shizue » souffla comme une
évidence le policier. Mamoru ferma les yeux, et il sentit contre lui l’anatomie
de son compagnon qui se rapprochait encore plus près. Inconsciemment, ses
doigts suivirent le tracé des tatouages éclairés par les lumières électriques
de la ville. Il aurait pu les dessiner les yeux fermés, songea-t-il. Mais
quelque part, n’était-ce pas ce qu’il faisait à présent ?


 


Quelques jours plus tard… 


 


La
Terre venait de s’effondrer. Mon regard ne se détachait pas de la porte qui
venait de se fermer doucement. Mon regard devait toujours rester incrédule.
Impossible ! C’était impossible… Mes yeux tombèrent sur la pochette posée
devant moi. Ce type avait tout rangé avec soin avant de partir. Moi, je n’avais
pas la force ou l’envie de l’ouvrir à nouveau.


Cela
ne pouvait pas être vrai de toute façon, c’était un cauchemar duquel je me
réveillerai d’ici peu. Pourtant hypnotisé, je pris la chemise que je défis sans
précipitation… peut-être pour me persuader que tout ce que j’avais vécu
jusqu’ici n’était pas basé sur un mensonge.


Des
photos du Kanryuu, comme il se faisait appelé et non unagi,
sortant de bâtiments avec des objets entre ses bras, les documents attestant de
la présence de Shizue non loin des lieux de cambriolages, avec les
justificatifs de réservations ou de paiement d’hôtel qui correspondaient tous
avec un vol. L’adresse d’un squat s’y trouvait également, il suffisait juste
d’y aller et d’y découvrir certaines marchandises non écoulées. Certaines
discussions téléphoniques où clairement il agissait pour le compte de
quelqu’un. 


Mais
qui ? Je n’en avais aucune idée… Tout semblait beaucoup plus vaste que
tout ce à quoi j’avais pensé, et Shizue était un instrument, très efficace au
demeurant. 


Trompé !
Voilà comment je me sentais à présent. Si Shizue se présentait devant moi, je…
je… Me levant brutalement, je frappais de mon poing mon armoire qui émit un
craquement douteux. Toutes les pistes que j’avais suivies jusqu’ici se
révélaient fausses, ou lorsque je touchais du doigt la vérité, un élément me
détournait de mon but. Comment cela était-il possible ? 


Je
rangeais rapidement les documents compromettants, et je les plaçais au fond
d’un tiroir. Je ne pouvais pas laisser traîner cela… il fallait d’abord que
j’en aie le cœur net ! Il fallait que je lui parle ! 


Le
cœur battant, je fouillais mes poches pour retrouver mon portable, avant de me
souvenir qu’il se trouvait dans un de mes tiroirs de bureau. Je composais le
numéro fébrile. Les sonneries me parurent interminables. Pourquoi ne
décrochait-il pas ? L’angoisse me tenailla. Lui était-il arrivé quelque
chose ? J’avais du mal à respirer. 


Abandonnant
mon bureau, je me précipitais vers la sortie du commissariat. Prenant ma
voiture, je me dirigeais vers notre appartement. Peut-être y était-il ?
Mon esprit fourmillait de questions. Qui étaient donc ces gens qui entouraient
Shizue ? Comment pouvait-il être le Kanryuu depuis si longtemps et être
aussi jeune ? Comment faisait-il pour défaire les systèmes de sécurité
ultra perfectionnés. Pourquoi… pourquoi lui avait-il menti ? M’aimait-il
réellement ? 


Le
visage de Shizue s’imposa à moi, et la tendresse que je lisais si souvent dans
son regard chocolat… Ses angoisses dernières lui revinrent en mémoire. Shizue
se savait-il suivi pour être aussi anxieux ? Avait-il peur de sa
réaction ? Lorsque l’ascenseur me mena jusqu’à mon appartement, je serrais
mes poings tellement fort qu’ils blanchirent sous les contractions de mes
tendons et de mes muscles. Je voulais voir Shizue… et pour autre chose que… je
voulais le voir tout simplement pour me rassurer !


Le
logement était vide, mais aucune de ses affaires n’avait disparu. Je décidais
d’aller à l’adresse où se trouvaient les marchandises volées. Ce jour-là, je
l’ai passé à le poursuivre… la peur au ventre. 


 


Juillet
2017, Tokyo.


 


Installé
confortablement sur le toit du commissariat, un verre de saké à la main, Shizue
attendait patiemment que l’immeuble se vide. C’était la mort dans l’âme qu’il
avait appris le transfert des preuves déposées sous scellés dans les locaux de
la police l’après-midi même. Enfin, elles transitaient vers le commissariat. Le
voleur sortit ses jumelles et observa les différentes avenues qui convergeaient
dans sa direction pour trouver la trace du fourgon qui l’intéressait. 


C’est
ainsi qu’il vit le véhicule de Kimura Mamoru se diriger vers le parking
souterrain. 


—   Shit ! murmura le japonais en anglais.
Cela faisait trois semaines qu’il n’était pas rentré chez eux. Si l’inspecteur
Kimura apprenait qu’il se trouvait dans les locaux, il le tiendrait en joue
certainement très en colère. Le mot furieux ne serait pas assez fort pour
exprimer tout le ressentiment qu’il éprouverait à ce moment-là. 


Et
que faisait-il là ? Son amant était censé être sur ses derniers lieux de
crimes et pas dans ce foutu bâtiment. C’est certainement l’arrivée des
preuves qui l’avait fait rentrer plus tôt. Le voleur fronça les sourcils.
Quelle était la taupe qui persistait à vouloir faire chuter le clan ? Son
attention fut captée par l’arrivée du fourgon blindé. Shizue n’avait pas le
temps de réfléchir, il se dirigea vers la porte qui menait vers l’escalier de
secours et dévala les marches. 


Tout
ce qu’espérait le voleur c’est qu’aucune connaissance de Mamoru ne le remarque
et surtout qu’il ne croise pas ce dernier. Les plans du bâtiment et les
procédures, Shizue les connaissait par cœur. Son amant lui avait expliqué tant
de fois ses arrestations ou les échecs de ses dernières, qu’il connaissait
l’établissement comme sa poche. Une porte s’ouvrit l’obligeant à traverser le
plancher à l’étage inférieur dans le plus grand silence. Ses chaussures à la
semelle de feutre étouffaient le moindre de ses pas. 


C’est
assez rapidement et discrètement qu’il se retrouva au sous-sol. Son corps
traversa le mur de la cage d’escalier. Pour son plus grand bonheur, cette
partie du bâtiment n’avait pas de vidéo surveillance puisqu’il n’y avait aucune
sortie possible. Toutes les caméras étaient braquées sur le devant des parties
des scellés. 


 


Comme
une ombre ou un fantôme, Shizue traversa le mur et les casiers. Sa présence
était indiscernable lorsqu’il utilisait ses pouvoirs. Il entendit le raclement
de caisses et s’arrêta net. Plusieurs conversations avaient lieux. Une toute
proche, des policiers qui rapportaient les différentes preuves de scènes de
crimes… et plus loin, la voix de Mamoru qui tentait de passer la rigidité
administrative. Il devait faire vite. 


Sans
précipitation aucune, le visage du voleur sortit de son antre et il vit la
caisse toute proche. Il se pencha alors que les deux policiers se dirigeaient
vers l’agent qui repoussait encore Mamoru. Rapidement, il fit l’inventaire des
deux grosses caisses pour repérer des dossiers à couvertures crème. À
l’intérieur des petites cassettes de dictaphones s’y trouvaient, ainsi qu’une pochette
de CD, des clefs USB et supports divers. Son froncement de sourcil et les
battements de son cœur, lui firent comprendre combien cette découverte le
contrariait. Un bruit de pas se fit entendre à quelques centimètres. Pas le
temps de vérifier, Shizue disparu. 


 


Engoncé
dans son costume sombre, essayant de cacher son malaise dû à la chaleur
écrasante des derniers jours d’été, Kimura s’enferma dans son bureau en
claquant la porte si fortement que les vitres tremblèrent dans leurs châssis. Disparu !
Une nouvelle fois… et ceci comme l’avait prédit son indic. L’inspecteur se
laissa choir sur son fauteuil à roulettes et se prit la tête entre ses mains.
Toutes les preuves accablantes qui lui avaient été données, ne remontait vers qu’une
seule personne… et cette même personne avait disparu de sa vie depuis. Cela
faisait plusieurs jours qu’il le savait à présent. Il aurait dû s’habituer,
mais son esprit semblait réfractaire.


Comment
cela pouvait-il être ? Le regard chocolat de Nagai Shizue le poursuivait
inlassablement, à chaque instant. Comment aurait-il pu imaginer que ses deux
obsessions n’en regroupaient en fait qu’une seule ? Lorsqu’il se trouvait
en présence de son amant, il en oubliait toute traque… alors que lorsqu’il
sortait de l’espace de ses bras, il ne pensait qu’au Kanryuu. 


Jamais
il n’aurait imaginé se retrouver dans une pareille situation. Mamoru sortit de
son tiroir un dossier qui commençait à s’épaissir au fil des semaines. La
première page tournée laissait voir le visage sombre de son amant. Beauté
intemporelle, aux traits réguliers, au regard profond et envoûtant. Il
paraissait toujours jeune. Avait-il avalé l’eau de la fontaine de
jouvence ? Son père l’avait poursuivi durant presque trente ans et lui…
dix ans ! Depuis qu’il était entré dans la police. 


Les
doigts de l’inspecteur glissaient amoureusement sur le papier glacé. Shizue
allait avoir trente ans dans quelques jours, il en paraissait à peine vingt. Un
frisson traversa Mamoru. Combien de secrets cachait son amant ?
Qu’était-il exactement ? Une envie de pleurer l’assaillit, les doutes le
taraudaient. Et s’il faisait comme s’il ne savait pas ? Quel
imbécile ! Un autre inspecteur prendrait sa place. Mais que faire ?
Faire mariner l’affaire le plus longtemps possible ? Comment ? Cette
affaire allait exploser d’ici quelques jours ? Heures ?
Minutes ?


Oublieux
de ses obligations, Kimura se leva et prit avec lui la chemise qui lui brûlait
les doigts. Les couloirs du commissariat étaient presque vides. Seules quelques
équipes de nuit terminaient leurs tasses de thé ou café avant leurs rondes dans
les quartiers chauds de la ville. Certains vieux routards auraient certainement
glissé un peu de saké dans leurs équipements. Lorsqu’il s’engouffra dans sa
voiture, l’inspecteur jeta sa veste par-dessus le dossier qu’il voulait faire
disparaître. Il devait faire un choix. Tout était devenu si compliqué ces
derniers jours pour lui. 


La
Toyota bleu nuit s’engouffra dans la circulation dense. Un coup d’œil à sa
montre l’avertit que les bouchons et les ralentissements allaient se succéder.
Tout ce qu’il voulait, s’était revoir Shizue. Les yeux de Mamoru glissaient sur
les véhicules qui encadraient le sien. Sur chaque vitre où la lumière du soir
projetait ses derniers dards, il voyait le visage de son amant s’afficher. Il
lui manquait terriblement, comme une drogue que l’on s’injecte régulièrement,
même les substituts ne peuvent faire oublier les besoins provoqués par la
pénurie de la substance originelle. 


Une
de ses mains quitta son volant pour prendre son portable. Son cœur eut un raté,
lorsqu’il reconnut le numéro de Shizue.


—  
Où es-tu ?
souffla d’une voix rauque Mamoru sous le coup de l’émotion.


—  
Tu sais pour
moi, n’est-ce pas ? interrogea tranquillement le Kanryuu.


—  
Qu'est-ce que
tu racontes ?


—  
Ne fais pas
l’innocent…, ironisa doucement son amant. J’ai lu le CD et il n’y avait
rien. Les documents sont vides et les bandes magnétiques n’en parlons
pas ! C’était un piège pour me capturer ou bien pour avoir confirmation de
tes soupçons ?


—  
Où
es-tu ?


—  
Sur les quais
à Odaiba. 


—  
C’est grand.
Peux-tu être plus précis ?


—  
Le terminal
Shinagawa.


—  
Shiz… 


—  
Je t’attends.


De
rage, le cellulaire vola contre la portière passagère. Le regard sombre du
conducteur se porta sur les panneaux. Il n’était pas dans la bonne direction.


—   Fais chier ! hurla Mamoru pour la
première fois de sa vie.


Il
n’arriverait jamais à destination dans les conditions actuelles. Et cette
chaleur étouffante qui l’empêchait de respirer… ou bien, était-ce le fait qu’il
présentait le glas d’une relation fusionnelle ? Il ne savait plus trop.
Combien il avait été fier de trouver enfin une piste sérieuse, et combien cette
dernière l’avait détruite de l’intérieur. Qu’allaient-ils devenir après
cela ?


 


La
mer était d’encre, d’autant plus qu’aucune ride ne se formait sur les flots
d’huile. La lune pouvait à peine s’y refléter, tant le nombre de nuages cachait
sa face, renforçant cette impression de goudron liquide, presque sirupeux.
Assis en haut de conteneurs empilés en ordre militaire, Shizue observait les
lumières de la ville. Le souffle de la brise encore brûlante des derniers
rayons du soleil, vint raser sa peau nue, caressant les nombreux tatouages en
arborescence sur le buste et les bras du Kanryuu. 


Ce
dernier les sentait s’agiter sous sa peau. Cette impression familière d’être
parcouru par des milliers de vagues. Avec le temps, leurs mouvements étaient
devenus rassurants, alors qu’ils étaient douloureux au tout début.


Au
loin lui parvenaient les rumeurs de la ville. Cela ressemblait à une berceuse
mal orchestrée, avec des dissonances, des déchirures, des coups de griffes qui
vous vrillaient les nerfs lorsqu’on est dans l’attente, comme lui à ce moment-là.
Shizue avait l’impression de jouer un dernier acte. Une scène faite pour le
mélo. 


Ce
fut la progression d’une démarche sûre et régulière qui tira l’homme de ses réflexions.
Il baissa son regard et vit Mamoru en contrebas, le cherchant du regard. Il
n’avait pas eu l’idée de regarder en l’air. Shizue accroupi sur l’arête du conteneur
qu’il squattait depuis plus de deux heures.


—   Tu as été long…, ironisa le
voleur.


L’inspecteur
releva la tête et ne vit qu’une silhouette noire se découper dans l’obscurité
ambiante. Elle ressemblait à une gargouille accrochée à une cathédrale de
tôles. Mais la voix était au combien reconnaissable.


—   J’ai été coincé dans un
bouchon !


Le
ton était âpre, trahissant la colère et une émotion autre qui la rendait plus
grave qu’auparavant. 


—  
Tu comptes
rester sur ta tour d’ivoire ou bien condescendrais-tu à me rejoindre,
Shizue ?


—  
Veux-tu que
je vienne à toi ? sourit le cambrioleur. 


—  
Ne fais pas
l’imbécile…


—  
Et toi tu ne
m’as pas répondu tout à l’heure, tu le sais, n'est-ce pas ?


—  
Que tu es le Kanryuu ?


—  
Oui… 


—  
Tous les
indices mènent à toi, tu n’as pas été discret…


—  
Pourtant, je
t’ai trompé durant plus de dix ans. À moins que l’on ne t’ait habilement
orienté vers moi ?


—  
Trompé…, reprit
en chuchotant Mamoru.


Sa
voix se brisa à la fin du mot. Shizue sentit une douleur se répandre en lui,
comme l’écho de celle de son amant.


—   J’étais le Kanryuu depuis deux
ans, avant que tu ne sois nommé sur cette affaire. Nous sortions ensemble
depuis un an Mamoru… Je ne savais pas que…


Mamoru
fronça les sourcils et cracha avant que Shizue ne finisse sa phrase.


—   Comment ? Comment le Kanryuu
peut-il exister depuis autant de temps ? Tu ne l’as pas toujours
été ? Comment ne pouvais-tu pas savoir que… que tu le deviendrais ?


Le
regard accusateur que lui jeta son amant en contrebas fut éclairé par la lune
au même instant, comme pour souligner ses attaques. 


—   Comment as-tu fait durant toutes
ces années pour te jouer de tous ces systèmes de sécurité ? Me cacher tes
vols alors que nous étions parfois à quelques centimètres l’un de l’autre au
cours de tes cambriolages ? Combien de fois as-tu ri dans mon dos en
sachant toutes les peines que j’avais à t’attraper ? Que suis-je
réellement pour toi ?


La
rancune et le dégoût s’entendaient dans ses paroles projetées comme autant de
flèches destinées à le blesser. Shizue se redressa lentement, son expression se
ferma. Mais, ça, son compagnon ne le voyait pas. Il utilisa son don et ses
tatouages bougèrent tels des serpents sur sa chair couleur de miel. Le Kanryuu
traversa les containers le faisant apparaître devant l’inspecteur qui regardait
toujours l’espace vide.


—   Comme cela, Mamoru… Crois-tu
vraiment que je pouvais partager un tel secret ? chuchota ému Shizue.



Le
regard de l’inspecteur fixait incrédule le visage du Kanryuu et ses yeux
glissèrent envoutés sur la peau nue, sur les tatouages mouvants qu’il pensait
connaître jusqu’ici. Ils rampaient, se formant et se déformant au grès de ce
qui semblait une fantaisie. Les motifs étaient toujours aussi compliqués quelle
que soit la direction qu’ils prenaient.


—  
Pourquoi ?


—  
Mamoru… il
est une tradition qui veut que certains êtres sont choisis pour leurs qualités
à recevoir l’encre. J’ai été choisi par elle et je ne pouvais pas refuser ce
que le destin avait choisi pour moi.


—  
C’est pour
cela que tu as arrêté tes études ? demanda incrédule l’inspecteur de
police.


—  
Oui… du jour
où j’ai été marqué, je ne pouvais plus faire marche arrière. C’est le destin
des Kanryuu. Aussi abject que cela puisse te paraître, la malédiction de ma
famille remonte à la nuit des temps…


—  
Famille ?
Tu es orphelin, Shizue… C’est ta famille d’adoption qui t’a fait subir
cela ?


Un
sourire vint effleurer les lèvres du Kanryuu qui s’éloigna à pas feutré. 


—  
Tu ne l’es
pas ? C’était ta vraie famille ? Pourquoi m’as-tu menti autant de
temps ?


—  
C’est mon
clan et je voulais te protéger. C’est ce que j’ai cru pouvoir faire jusqu’au
moment où j’ai été choisi… Dis-toi bien que certains membres de ma famille,
connaissant les propriétés de l’encre, ne sont pas restés les bras croisés et
se sont enfuis pour ne pas à subir l’épreuve, rit amèrement Shizue. Si j’avais
su…


—  
Et toi tu as choisi
de rester…, chuchota Mamoru abasourdi par les révélations.


—  
Encore aurait-il
fallu que je le sache ! répliqua ouvertement le Kanryuu. Et puis, je
risquais ma vie. Tu sais… malgré ce que tu pourrais penser, c’est plus qu’un
honneur d’être choisi pour être le Kanryuu. Bref, être rattrapé par ses
ancêtres et sa famille, c’n’est pas forcément le pied. J’aurais préféré vivre
avec toi une vie tranquille. Je ne demandais pas le grand frisson, il suffisait
que je sois près de toi pour le ressentir, tu sais…


—  
Mais…


—  
Qui m’a trahi,
Mamoru ? Ton indic doit bien avoir un nom ? coupa sèchement
Shizue en lui tournant le dos. J’ai besoin de savoir. Tu n’aurais jamais pu
connaître le nom que je porte si quelqu’un de mon clan ne t’en avait pas parlé.


—  
Je n’ai pas
le droit de dévoiler mes sources…


—  
Foutaises !
Je le saurais même si…


Une
détonation éclata derrière Mamoru. Shizue observa stupéfait l’inspecteur de
police qui n’avait pas bougé d’un pouce. Ce dernier se retourna et vit
apparaître un homme de taille moyenne, il reconnut Isamu qui l’avait mené à la
piste de Shizue.


—   Oh, Isamu…, fit simplement
le Kanryuu visiblement très ému.


Ce
dernier s’approcha silencieusement, son regard de jais ne quittait pas l’homme
tatoué qui l’examinait avec curiosité, comme si rien ne pouvait le toucher.
Cela l’agaça. Cela devait être son moment de triomphe. Pas celui de son
expiation !


—  
C’est tout ce
que tu trouves à me dire ? hurla son cousin furieux. C’était mon père et
ensuite je devais être choisi… Et c’est toi qui as été désigné !
Pourquoi ? 


—  
Apparemment,
certains ne cherchaient pas à fuir…, sourit simplement Shizue.


—  
Non ! Je
n’ai jamais cherché à fuir comme ta mère !


—  
Elle avait
perdu un mari, rappela à voix basse le Kanryuu peiné.


—  
C’est son
frère cadet qui en a pris la responsabilité malgré son jeune âge, coupa Isamu
comme s’il n’avait rien entendu. Et c’était moi qui devais reprendre la suite…
Pourquoi mon sang ? Comment le sang de mon propre père a-t-il pu me
rejeter ?


—  
Parce que
c’est toujours la ligne directe qui est privilégiée… Isamu, essaya d’expliquer
le Kanryuu qui se souvint vaguement de l’air traumatisé de son cousin lors de
la cérémonie. 


Avait-il
oublié la frayeur qui s’était immiscée en lui, lorsqu’il avait vu Virvithan et
encore plus lorsqu’il avait assisté à son intronisation ? Apparemment,
Isamu ne se rappelait que de la place qu’il occupait, le plaçant tel un Dieu
durant sa courte existence.


—  
Mais, je suis
la ligne…


—  
Non, coupa
Shizue.


—  
Attendez,
attendez…, coupa Mamoru stupéfait. Vous êtes cousins ?


—  
Oui, répondit
simplement le Kanryuu.


—  
Il a été
choisi par le Maître ! Et je ne sais toujours pas pourquoi ! Pourquoi
t’a-t-il préféré à moi ce jour-là ? Et ne me sors pas le truc débile de la
lignée ! Tu n’es qu’un pédé ! Comment peut-il te choisir toi, alors
qu’il n’y a aucun avenir avec ta filiation ? cracha Isamu.


—  
Mais de quoi
parlez-vous ? Qui est ce Maître ? demanda Mamoru complètement perdu.


—  
Vois-tu, mon
chéri…, lui sourit son amant sans perdre son calme, la malédiction de ma
famille veut que l’aîné qu’il soit homme ou femme, devienne le Kanryuu, mais quelquefois,
c’est impossible. Nous sommes aussi choisis selon un autre critère, et tu ne le
remplissais pas, Isamu. Que tu le veuilles ou pas… En ce qui concerne notre
Maître, il vaut mieux que tu ne saches pas... 


—  
Pourquoi ?


—  
C’est comme cela,
lorsque nos ancêtres s’amusaient à vouloir asservir les Akuryuu[bookmark: _ftnref34][34], ils ne se
limitaient pas à une frontière entre une langue et une religion…, continua
calmement le Kanryuu. Cette malédiction nous poursuivra jusqu’au dernier
représentant de notre lignée…


Le
regard de Shizue se reporta sur son cousin où la haine déformait les
traits.  


—   Tu étais si pressé d’assister à
ma chute ? ironisa le Kanryuu. 


La
colère commençait à progresser en lui, lentement mais sûrement.


—  
Ce n’est pas
ton sang ! Et ce n’est pas une malédiction… c’est un honneur de
servir le Maître ! 


—  
Imbécile !
cingla son cousin. N’as-tu pas peur de son courroux ? Il doit savoir à
présent, chuchota pensif Shizue. Vous étiez combien à le trahir
finalement ?


—  
Pars, Shizue,
chuchota doucement Mamoru. Pars loin d’ici…


La
panique l’envahissait. Cette histoire de Maître et d’esprit malin, lui il n’y
croyait pas jusqu’ici. Mais de voir Shizue traverser si facilement la matière
l’avait terrorisé. Son cerveau refusait d’enregistrer, tout comme il rejetait
le fait qu’il puisse être celui qu’il recherchait depuis si longtemps. La
douleur diffuse qui se répandait en lui, il voulait qu’elle cesse et il voulait
savoir Shizue en sécurité.


—  
C’est
impossible, inspecteur ! Je savais que vous faibliriez devant la tâche,
alors sachez que le quai est encerclé. Il ne peut pas partir… 


—  
Vraiment ? sourit
Shizue.


Avant
que qui que ce soit ne réagisse, Isamu se précipita sur son cousin et le fit
basculer au sol. Un couteau sorti de sa manche toucha l’un des tatouages qui tentaient
de fuir, par une très large entaille.


—   Je connais ton point
faible !


Shizue
se reprit et utilisa son pouvoir pour fuir. À sa surprise et avec horreur, il
ne put se déplacer qu’en partie.


—   Eh oui, j’ai touché ton tatouage,
même toi tu l’as oublié, ricana fièrement Isamu.


Une
cacophonie due aux haut-parleurs qui distribuaient ses ordres, aux cris qui
accompagnèrent ces derniers, la voix de Mamoru disparut dans le brouhaha. Les
halètements d’Isamu étaient proches de son visage. Le regard fou de son cousin
le consterna.


—   Ton point faible… c’est…


Un
coup de feu éclata à l’aveugle provoquant une certaine panique. La bataille
entre Isamu et Shizue s’arrêta net. Du sang coula de la bouche de l’agresseur.
Shizue coincé en partie dans le sol en béton considéra impuissant Isamu qui
s’effondrait maintenant sur lui, sans vie. Sans avoir poussé le moindre cri. Le
regard incrédule d’une interrogation muette, dont Shizue n’avait pas la
réponse. 


Des
agents poussèrent sans ménagement le corps sans vie, pour se reporter sur le
Kanryuu. Ce dernier reconnut le commissaire principal qui railla en voyant le
corps à demi enfoncé dans le sol. 


—   Je crois que nous allons
poursuivre cette intéressante conversation sur votre famille dans les murs de
nos locaux… Shizue Nagai !


Le
cambrioleur leva les yeux vers Mamoru. Ce dernier était retenu par quatre
agents, il se débattait et paraissait désespéré. Shizue prit appui sur ses
mains et s’extirpa du sol avec difficulté. Son regard se tourna vers son bras
où l’un de ses tatouages avait été sectionné. Il était blême à présent. C’est
un peu rudement qu’on le poussa pour sortir du quai. Il n’adressa aucun
regard à Mamoru. Cela lui brisait le cœur. Il monta dans la voiture de
police en silence et attendit qu’on l’emmène loin du port. Même s’il le voulait
à présent, il ne pourrait pas s’échapper tout de suite.


 


Quelques semaines plus tard, au
Tribunal


 


 Les
couloirs se ressemblaient tous. J’avais l’impression de voir sans cesse les
mêmes visages. Des semaines que je tentais de rencontrer Shizue et aucune
autorisation ne m’avait été accordée. Shizue… même mes messages ne te sont
jamais parvenus. Comment vas-tu ? Penses-tu à moi ? As-tu peur de la
mort ? Que va-t-il t’arriver à présent ? Et les membres de ta
famille… ceux pour qui tu as donné ta vie au cours de ces douze dernières
années, seront-ils là pour te soutenir ? Sais-tu que ton visage et ton
sourire me poursuivent chaque jour, chaque minute de mon existence ?


C’est
avec difficulté que je rentre dans la salle d’audience, un homme me bouscule et
je lui prête peu d’attention. Seul mon regard noir se pose sur lui quelques
secondes. Je titube presque jusqu’à ma place, comme si j’étais sous l’emprise
de l’alcool. Ma main fiévreuse attrape mon paquet de clopes pour abandonner. 


Le
regard que m’adresse le commissaire est désapprobateur. De toute façon, il m’a
dans le collimateur depuis l’arrestation de Shizue. Il va me faire payer
d’avoir été l’amant du Kanryuu et de n’avoir rien fait ou dit pour arrêter
l’homme de ma vie, même si c’était moi le héros de cette histoire
grotesque.


La
salle se remplit, pour la plupart des journalistes ou les anciennes victimes de
Shizue. Et elles sont nombreuses. Qui pourra le sauver ? La mort l’attendait
comme une nouvelle amante à la fin du procès. Cela ne faisait aucun doute. La
conversation qui s’était déroulée avant son arrestation lui revint en mémoire.
Qu’allait-il arrivé à Shizue s’il mourait ? Et cette histoire de
sang ? Apparemment, ils se transmettaient ce précieux sang de
génération en génération. Qu’en serait-il pour le nouveau Kanryuu ?
Peut-être était-ce la fin ?


Mon
regard se fixe sur le box des accusés. Il était enfin appelé à la barre !
J’allais revoir Shizue. Mon cœur battait comme un fou. Et c’est un froncement
de sourcil qui barra mon visage. La porte s’ouvrit brutalement et la voix de
gardien éclata affolée :


—   Il s’est enfui… L’unagi
s’est enfui…


Que
se passait-il ? Mon regard balaye la salle et mon cœur manque d’exploser.
Je me lève, saisi par la nouvelle. Un brouhaha sans nom m’assaille les
oreilles, quoique je rencontre les yeux de mon chef, et la haine que je peux
lire durant ce bref échange me fait comprendre qu’il me considère comme
responsable. Mon premier geste, si je n’avais pas croisé ses yeux, aurait été
de me lancer à sa poursuite, au lieu de cela, je tire mon paquet de clopes et
je m’en allume une, un sourire ironique sur les lèvres. Le monde a beau
s’agiter autour de moi, peu m’importe. L’amour de ma vie était à présent hors
de la portée des hommes.


 


L’endroit
n’avait pas changé, pour le peu dont se souvenait Shizue. Il traversa, titubant
de fatigue, la maison de son grand-père. Ce dernier l’attendait le visage
impassible. Deux hommes l’entouraient. Le silence sépulcral qui régnait dans
cet antique temple Shinto lui donnait le frisson. Le Kanryuu se laissa choir
sur le parquet impeccablement ciré. 


—  
Je suis de
retour…


—  
Tu ne peux
plus être le Kanryuu…


Seul
un petit ricanement se fit entendre dans la pièce. Bien sûr qu’il le savait. Et
quelle que soit la décision qu’il prenait, il se savait condamné. Soit par les
hommes ou bien par… Les deux prêtres l’encerclèrent et le soulevèrent
doucement, sans brutalité aucune, presque avec déférence. Ils traversèrent en
hâte les couloirs du temple, pour descendre vers un escalier en pierre grise
taillée qui mena à la grotte. Une lourde porte en bois sombre patiné par le
temps s’ouvrit et pour la deuxième et dernière fois, le Kanryuu entra dans
l’autel consacré au tatouage. 


En
rang d’oignons, se tenaient, frissonnants, trois membres de la famille. Tous
enfants des cousins par lignage direct. Le plus âgé devait avoir tout au plus
quinze ans. Ils furent dispersés, certainement partis dans la salle
d’attente-donjon. Brusquement, Shizue reconnut l’égyptien qui avait été présent
lors de son intronisation. Il vit un sourire rassurant sur ses traits. Les
prêtres s’activaient autour de la table en pierre où il serait égorgé. Shizue
savait cela. C’était inéluctable. 


Alors
que l’eau coulait sur son corps, où les serpents vivants que formaient ses
tatouages s’agitaient sur tout son corps comme s’ils savaient ce qui se
produirait d’ici quelques minutes, Shizue se souvenait du sourire de son amant.
Il se rappelait du texto envoyé plus tôt. Ce visage si sérieux penché sur lui,
ses baisers si tendres lorsqu’il tentait de le rassurer lors de ses crises
d’insomnies. Leur première rencontre, les joues marbrées de rouge lorsqu’il
avait avoué ses sentiments… La peur qu’il avait lue dans ce regard si noir,
alors que Mamoru était considéré comme l’élève le plus fort du lycée. 


C’était
ça son cauchemar. Laissé seul derrière lui quelqu’un qui pleurerait sincèrement
sa disparition. Qu’importe ce qu’il était, ce qu’il avait fait, ce qu’il
n’avait pas pu accomplir… les sentiments étaient sincères et ce qu’ils avaient
vécus également. 


C’est
avec sang-froid qu’il s’assit sur l’autel, tournant le dos à sa famille. Il ne
voulait plus les voir. Lentement, il s’allongea en fermant les yeux pour ne
voir que le visage souriant de Mamoru… Il aurait temps aimé rencontrer son
regard… pas celui qu’il lui avait adressé alors qu’il l’avait bousculé au
tribunal. Mais celui qu’il avait lorsqu’ils s’allongeaient tous les deux,
effectuant des projets d’avenir. Où tout semblait radieux. Les yeux de Shizue
s’ouvrirent brutalement sous la souffrance. 


Dans
cette grotte sombre, seul résonnait le bruit régulier de pas  ; nul
besoin de tourner la tête pour savoir de qui il s’agissait. Son Maître avait dû
revêtir ses plus beaux atours. Shizue ferma les yeux, ne voulant pas le voir.
Lorsque sa main caressa son visage, le ramenant quelques années en arrière, un
frisson traversa le futur ex-Kanryuu. Ses yeux s’ouvrirent brusquement et
un cri aphone franchit ses lèvres. Sa chair venait d’être lacérée en même temps
sur cinq côtés de son corps, ses chevilles, ses poignets et sa gorge. Le sang
coulait à flot. 


Shizue
étouffait, et il s’agita sur la table où les encoches récupéraient son sang, le
sang qui servirait d’encre pour le prochain Kanryuu. Tenu et sanglé, dans
l’impossibilité d’appeler à l’aide,  Shizue voyait sa vie défiler devant
ses yeux, et surtout le visage si sérieux de son amant. 


 


Dans un cimetière consacré, dans
la banlieue de Niigita, octobre 2019


 


Le
vent d’automne balaye le cimetière, soulevant une multitude de feuilles
roussies. Le vent est frais, mais il ne peut l’être plus que mon cœur. Je suis
enfin les indications sur la lettre que m’a adressée Shizue en guise de
testament, reçue apparemment six mois après sa mort. 


Je
m’immobilise devant une pierre tombale, simple. Je m’accroupis pour disperser
les feuilles qui cachent les épitaphes. Le nom de Nagai Shizue apparaît. De
grosses gouttes de pluie s’abattent sur l’inscription, comme pour verser les
larmes qui restent coincées au fond de moi.


Je
sors mon portable. Je m’y reprends à trois fois, mes mains tremblent tellement
que je suis incapable de maîtriser leurs mouvements. Mon regard s’attarde
ensuite sur le dernier message envoyé par Shizue. C’est comme un poison qui se
distille, comme une mort lente. Pourquoi ne m’a-t-on laissé aucun choix à
moi ? J’ai l’impression d’être un con. 


Je
disperse rapidement de mon autre main, les feuilles qui me gênent. Je pose le
cellulaire sur mon genou, et j’arrange sur le porte-encens des bâtonnets
précieux que j’allume tant bien que mal sous la pluie. Je reste à genou, me
balançant d’avant en arrière, priant pour un salut qui ne sera probablement pas
apporté. 


Il
m’a fallu une bonne demi-heure pour quitter le lieu. J’aurais voulu pouvoir crier,
hurler à l’injustice. Une fois dans mon véhicule, je m’aperçois enfin qu’il ne
s’agit pas de la pluie qui coule sur mes joues, mais de mes larmes. Je n’ai pas
pu protéger ce qui m’était le plus cher… 


 


Dans
un cimetière consacré en ruine et presque oublié, dans la banlieue de Niigita. Hiver 2060


 


Pratiquement
plus personne ne rendait visite aux pierres des ancêtres. Par une nuit des plus
sombres, le sol tassé du cimetière s’agita. Puis s’immobilisa de nouveau.
Le tremblement de terre avait fait tomber toutes les pierres, sauf celles où
les caractères flétris par les intempéries laissaient apparaître à fleur de
mousses, le nom de Kanryuu. Le calme s’insinua à nouveau sur le cimetière. 


Un
instant plus tard, le grincement de la grille fendit l’atmosphère
paisible. Une silhouette masculine fut brièvement éclairée par les lampadaires
qui bordaient la rue déserte pour ensuite disparaître dans les profondeurs des
ténèbres. Les lumières parurent plus brillantes dans la nuit calme, le silence
plus brutal, et pourtant apaisé. 


 


 


 


 


 


Chanson : The Smith, Asleep.
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Carnon, terre de Cornouailles, 2022.


 


Les
essuie-glaces de l’Audi avaient beaucoup de mal à repousser les bourrasques de
pluies qui fouettaient le pare-brise. Plissant son front, les yeux à peine plus
grands que deux fentes où on ne distinguait pas les iris, Doryan Steiner
essayait de ne pas manquer l’entrée de l’Expertrex où il travaillait. Enfin, les
grandes grilles blanches coulissantes furent en vue, tellement immenses
qu’elles en étaient immanquables, même par ce temps. Après une longue manœuvre,
il gara finalement le véhicule sur la place de parking réservée à son
intention.


Un
trimestre qu’il n’avait pas mis les pieds dans la société. Doryan sortit
rapidement de sa voiture et se faufila entre les gouttes pour se mettre au sec
sous le porche. Dépliant son immense silhouette, l’ingénieur en génétique entra
dans le grand hall d’entrée où un magnifique comptoir de réception en acajou
accueillait le visiteur. 


Cachées
derrière, se trouvaient deux hôtesses. L’une, chargée du standard et l’autre
vérifiant les allées et venues des visiteurs. Elles étaient belles et leurs
vêtements sexy ne laissaient en rien prévoir qu’elles étaient également maîtres
en sports de combat et chargées de virer, manu militari, tous les indésirables
entre ces murs.


Se
penchant au-dessus du comptoir, Doryan attira l’attention de Carla et de Tracey
avec son sourire séducteur. 


—  
Bonjour… Cela
fait un moment que nous ne nous étions pas rencontré les filles… Quoi de
neuf ?


—  
Monsieur
Harris a démissionné de son poste, Mademoiselle Sheridan, du service compta,
est devenue Madame Forbes, et enfin… nous avons un nouveau patron, énonça
Carla.


—  
Pardon ?
s’étonna Doryan, absolument pas au courant du changement de direction.


—  
Cela s’est
passé il y a environ deux mois, confirma Tracey. Nous n’étions pas au courant
non plus, en fait… nous ne l’avons vraiment croisé qu’il y a deux semaines,
ajouta-t-elle tout sourire. D’ailleurs, nous nous demandons tous à présent, qui
de vous deux est le plus grand et le plus beau !


—  
Que
dites-vous ?


—  
C’est
difficile à croire, n’est-ce pas, Monsieur Steiner ? Vous n’êtes plus la
seule idole de notre société. Vous avez à faire à forte partie, je peux vous le
dire.


—  
Et c’est
notre patron ?


—  
Oui !
Apparemment, c’est le neveu de Monsieur Donohue, déclara Carla avant de
décrocher à nouveau le standard. 


Le
chercheur se redressa et fronça les sourcils. Pourquoi personne ne l’avait tenu
au courant ? Puis, adressant un nouveau sourire jovial aux jeunes femmes,
Doryan quitta les lieux. 


Changement
de direction voulait dire aussi suppression de postes bien souvent. Et comme
l’économie subissait une nouvelle vague de récession, peut-être était-il sur la
sellette ? 


Puis
un sourire en coin naquit sur ses lèvres. Il n’avait nul besoin de s’inquiéter,
un petit tour de passe-passe, et il ferait en sorte que son nouveau patron lui
mange dans la main. Une chose était sûre cependant, ce type pouvait
difficilement être plus grand que lui, malgré les allégations des hôtesses.


Installé
devant son écran d’ordinateur, Doryan repoussa ses longs cheveux blonds d’un
geste inconscient. Sa chevelure glissa dans son dos, jusqu’au bas de ses reins.
La blouse blanche mettait en valeur sa haute silhouette athlétique et son
visage, d’une beauté inégalée jusqu’ici, ne laissait personne indifférent. Les
doigts robustes faisaient glisser les graphiques sur l’écran. À voix basse, il
transmettait ses conclusions à l’unité centrale qui se chargeait de les
transformer en texte. 


Le
chercheur n’avait pas vu âme qui vive de la matinée. Ou plutôt si quelqu’un
était entré ou sorti, il aurait été bien incapable de le remarquer. Doryan
exerça une poussée sur son siège qui glissa vers son microscope. Les cellules
qu’il manipulait depuis des semaines, et tout le travail qu’il avait mis en
route depuis deux ans avaient été conservés soigneusement. 


Certainement
Phillips… Il l’avait conditionné pour qu’il pallie à ses absences, en prenant
soin de ses cultures et autres recherches. Un sourire satisfait éclaira son
visage et Doryan se donna la permission de s’étirer. Une voix moqueuse et
inconnue le fit sursauter. Son regard se tourna vers la tablette de
communication où le visage d’un homme froid et diablement séduisant le toisait.



—  
Monsieur
Steiner, vous voudrez bien me rejoindre dans mon bureau… d’ici une petite
heure. 


—  
Et vous
êtes ? s’étonnait toujours le chercheur en penchant la tête un peu sur le côté,
essayant d’identifier l’inconnu.


—  
Sixte
McNeise, votre nouveau patron !


L’hologramme
disparu, laissant Doryan songeur. Ainsi le beau patron, c’était lui ? Eh
bien, il vérifierait rapidement s’il était aussi grand que Carla et Tracey le
prétendaient. Un sourire moqueur effleura ses lèvres. Plus grand que lui ?
Il mesurait deux mètres dix ! Secouant la tête comme pour échapper à une
idée saugrenue, le chercheur se replongea dans son travail, et comme on pouvait
s’y attendre de sa part, il oublia son rendez-vous. 


 


Le
visage penché sur le résultat de son expérience, Doryan crut mourir d’un arrêt
cardiaque lorsque la porte du laboratoire claqua violemment. Tellement
violemment, qu’il songea un instant que la porte était arrachée de ses gonds.
Lorsqu’il se retourna, il resta sans voix. Le battant blanc était fermé.
Avait-il eu une illusion sonore ? Et cela existait-il ? Quoi qu'il en
soit, elle avait été suffisamment forte pour lui faire peur.


Se
redressant pour observer le phénomène de plus près, le chercheur curieux passa
ses doigts autour des montants. Rien ! Tout était absolument normal, mis à
part cette soudaine fraîcheur dans la pièce. Que se passait-il ? Doryan
eut la curieuse sensation de se sentir épier. Mal à l’aise, il luttait contre
l’impression quand une onde sonore se fit entendre. Son cœur se mit à battre
plus vite. Son regard balaya à nouveau la pièce, et il ne découvrit rien qu’il
connaisse déjà.


Au
bout de quelques secondes, repoussant finalement son malaise en se traitant
d’idiot, le scientifique reprit son travail jusqu’à ce que son téléphone sonne.
Appuyant sur son dispositif d’oreille, il entendit la voix grave de son nouveau
patron.


—   N’avions-nous pas rendez-vous,
Monsieur Steiner ?


Surpris,
l’homme observa l’hologramme et lut les chiffres à sa montre. 


—  
Je vous ai
oublié, avoua-t-il sans montrer le moindre remords.


—  
Je vous
attends dans mon bureau immédiatement !


—  
Mais…


Seul
et contrarié, Doryan pesta contre ce type froid et inconscient du retard qu’il
avait accumulé. Plissant son regard bleu, le scientifique se concentra sur
l’image qu’il avait de son nouveau patron, et lui envoya un message clair par
la pensée. Il le ferait plier comme tous les autres… par la force de son
esprit. 


Ne
doutant pas de ses aptitudes, Doryan s’imagina rejoindre le bureau qu’occupait
certainement son patron. Il se visualisa passer au travers de la porte, et se
tenir devant l’homme pour manipuler son esprit, mais lorsqu’il se présenta
devant lui, il fut projeté violemment en arrière.


—   Ce n’est pas votre esprit que je
voulais rencontrer, Monsieur Steiner.


Doryan
ouvrit les yeux, stupéfait. Il l’avait vu ? Sonné par la découverte, le
scientifique resta immobile quelques minutes, le temps d’intégrer
l’information. Il voulait en avoir le cœur net. 


Se
levant à contrecœur, il monta à l’étage pour rejoindre le bureau spacieux et
couvert de livres de droit et d’économie. Le scientifique salua chaleureusement
l’assistante qui le fit entrer en l’observant d’un air désapprobateur. Un
frisson le parcourut lorsqu’il franchit le seuil, en repensant à ce qui s’était
produit plus tôt. Penché sur un dossier, un homme grand dont la longue
chevelure blonde tombait en cascade sur ses larges épaules terminait de
l’annoter avant de redresser son visage pour l’observer.


Rencontrant
son regard bleu outremer, Doryan devint blanc. Son patron parut tout aussi
troublé. Mais contrairement à lui, Sixte McNeise sembla se reprendre plus vite.
Il se redressa lentement pour se mettre à sa hauteur, mais Doryan fut incapable
de dire, ou de faire quoi que ce soit. Cloué au sol par un sort mystérieux, il
observa son patron s’approcher et constata, pour la première fois de sa vie,
qu’il devait légèrement lever les yeux. 


Pourquoi
éprouvait-il ce sentiment confus ? Son froncement de sourcil ne faisait
que s’accentuer au fil des secondes écoulées. 


—   Soyez le bienvenu, et merci de
venir à la rencontre de ma modeste personne, Doryan Steiner, dit McNeise d’un
ton moqueur. 


Doryan
fut incapable de répondre. Tout ce qu’il voyait, c’était les yeux bleus, si
profonds…


—   Veuillez vous asseoir, je vous en
prie…


L’homme
ne comprit pas le sourire qui s’inscrivait sur les lèvres de son interlocuteur.
Agacé, il passa devant son patron, et prit un siège face au bureau. Il croisa
ses longues jambes et attendit que McNeise parle à nouveau, mais ce dernier se
dirigeait vers son bar et se servait tranquillement un verre d’alcool fort.
Doryan fut surpris de le voir revenir sans qu’il en serve un pour lui. Son
trouble dut se remarquer, car un léger sourire se forma à nouveau sur le visage
de son patron.


—  
Je ne
voudrais pas fausser votre jugement par un verre de whisky. 


—  
Pourquoi
m’avez-vous convoqué ?


—  
Direct,
remarqua narquois l’homme qui s’installait à nouveau devant son bureau. 


—  
Je n’aime pas
tourner autour du pot. Surtout si c’est pour en venir à mon renvoi, déclara
Doryan en fixant McNeise effrontément. 


Il
remarqua d’ailleurs qu’il avait dit cela avec désinvolture, comme s’il se
moquait des conséquences qui seraient dramatiques pour lui. Il songea à son
train de vie, ses crédits et à ses turpitudes. 


—  
Vous semblez
sûr de votre fait… 


—  
Nouvelle
direction, nouvelle suppression de poste.


—  
Vous ne
semblez pas vouloir rester pour être si direct.


—  
Vous pensiez
que j’aurais quelle attitude ?


—  
Moins
provocatrice pour commencer, et non ce n’est pas pour vous virer que je vous ai
convoqué dans mon bureau.


Doryan
observa les mains longues et fines qui se placèrent devant sa bouche pour
former un dôme. Enfoncé dans son fauteuil en cuir, Sixte McNeise paraissait
très songeur. En fait, Doryan était persuadé qu’il attendait quelque chose de
lui. Mais il était bien incapable de déterminer la teneur de son attente.


Par
contre lui, éprouvait un sentiment familier. Oui, c’était cela… Plus il le
dévisageait, plus ce sentiment se renforçait. L’avait-il déjà croisé quelque
part ? C’était la première fois qu’il ressentait une connexion si intense
avec un étranger. 


—   En fait, j’ai l’intention
d’agrandir la partie recherche de notre société et j’aurais aimé un homme de
confiance et surtout un meneur. Vous la connaissez depuis plusieurs années, et
au vu de vos résultats ici, j’ai pensé que vous pourriez être cet homme… si
vous perdiez cette fâcheuse habitude de vous absenter pendant de si longues
durées. Pouvez-vous m’expliquer à quoi cela est dû ?


Surpris,
Doryan observait son patron avec intérêt. 


—  
Je vais
régulièrement à l’hôpital pour des examens médicaux.


—  
Cela exige
parfois de si longues absences ?


—  
Les médecins
ne savent pas de quel mal je suis atteint. Alors inutile d’essayer de me faire
avouer une quelconque maladie honteuse que je tenterai de cacher. 


—  
Vraiment ?


—  
Je peux vous
fournir mon dossier médical. Après tout, si vous voulez me confier un poste
plus important, autant que vous sachiez à quoi vous vous exposez. 


—  
Êtes-vous
satisfait de votre travail chez nous ? demanda brutalement son patron.


—  
Oui. 


—  
J’aimerai en
effet connaître votre dossier médical. Si vous êtes amené à vous absenter
souvent, j’ai besoin d’en connaître les raisons. Je vais commencer le
recrutement pour la société Expertrex dans une semaine environ.


Doryan
ne quittait pas des yeux son patron, quelque chose le perturbait sans qu’il ne
sache vraiment de quoi il s’agissait. Ses paroles, il les suivait plus ou moins
avec attention. Son cerveau se chargerait d’en faire la synthèse plus tard.
Lorsque ce dernier lui donna congé, Doryan était comme en état second. 


Quittant
rapidement l’étage, il regagna son cher laboratoire et s’enferma à l’intérieur,
toujours avec cette impression d’avoir loupé un épisode dans le film de sa vie.
Est-ce que cela avait avoir avec son amnésie partielle ? Ses
recherches s’étalaient devant lui, sans qu’il puisse se décider à se replonger
à l’intérieur. Sa tête ou son âme plutôt, avait l’impression que sa vie venait
de basculer… 


 


Assis
sur le bord d’un aplomb d’environ quatre mètres de hauteur, qui dominait une
plaine verdoyante, où de nombreuses fleurs luxuriantes aux lourdes coroles
bleues, rouges, jaunes, roses et blanches donnaient une tonalité artistique et
joyeuse au paysage où la nuit tombait inexorablement ; la planète Mulne
projetait déjà sa délicieuse couleur jaune et or sur le velours bleuté d’une
nuit étoilée et calme sur Erthyalie, Vassla remonta ses longues jambes,
inquiet.


Est-ce qu’il se ferait
prendre ? Normalement en tant que Syrbian, il n’avait aucun droit de sortir
de la zone d’habitation dans laquelle les avaient parqués les Erthyaliens. Un
sourire amer frisa sur les lèvres du fils du diplomate… Une chance qu’ils
soient des personnes importantes au sein de la hiérarchie Syrbiane. Parqués
comme des animaux ! Voilà tout ce qu’ils étaient pour ces foutus
Erthyaliens, guère plus que des animaux… 


—  
Vassla !
Vassla !


Sortant de ses pensées amères, le
Syrbian se tourna vers la voix rauque qui l’appelait. Il croisa les magnifiques
yeux bleus d’Iphrérion, l’Erthyalien pour qui il avait bravé l’interdit. Il
était légèrement plus petit. Ses longs cheveux blonds descendaient en cascade
jusqu’à ses reins. Le sourire franc qu’il affichait le rendait encore plus
beau. Vassla était émerveillé. 


Iphrérion courut vers lui,
oubliant son rang et toute convenance. Sans retenue, il se jeta contre lui et
enroula ses bras autour de sa nuque. Le Syrbian enlaça la taille fine de ces
êtres presque intemporels qui vivaient sur cette planète. Iphrérion risquait
plus que lui en baissant la densité énergétique de son corps pour qu’il puisse
le toucher. Il avait quitté sa dimension pour la sienne… encore une fois. 


—  
Vassla, je
suis si heureux de te voir… Je suis désolé pour mon retard, mais Heriam
refusait que nous sortions de cours tant que nous ne savions pas manipuler
correctement la fission d’atome.


Le Syrbian caressa les mèches
soyeuses et soupira légèrement en entendant ses paroles.


—  
Pourquoi
votre peuple cherche-t-il constamment à tout savoir contrôler ? Vous
utilisez sans cesse ces machines, vous manipulez l’ADN, vous…


Un rire coupa les paroles dites
sur un ton sombre.


—  
Arrête de
voir notre technologie comme un fléau… Vous êtes bien plus flippants, vous les
Syrbians ! Comment parvenez-vous à contrôler la nature sans utiliser de
technologie ?


Vassla caressa le visage levé
vers lui, si séduisant. Il attrapa les mains fines et les porta à son cœur.
Iphrérion rougit légèrement en sentant pulser sous ses doigts les battements
réguliers et lourds de son ami. 


—  
C’est avec le
cœur. Nous n’utilisons que notre cœur pour que la nature nous aide. Nul besoin
de manipuler, créer ou de transformer… Nous utilisons uniquement ce que la
nature nous transmet.


Vassla lut de l’incompréhension
et de la frayeur dans le regard bleu. La main qu’il tenait entre ses doigts délicats
tremblait. Pourquoi les Erthyaliens étaient-ils si effrayés par la
nature ? Pour apaiser son ami, Vassla se concentra légèrement et une brise
se leva aussi légère et chaude qu’en été. Surpris, Iphrérion leva les yeux et
tourna son visage, envouté par les feuilles et les pétales de fleurs qui
tournoyaient doucement autour d’eux. 


Un léger frisson le gagna. Un
nuage de buée sortit de sa bouche, et apparurent des petits flocons à peine
plus gros qu’une goutte de pluie, tournoyants avec grâce autour du couple.
Iphrérion paraissait fasciné et cela amena un sourire à Vassla. Le Syrbian nota
que la main ne frémissait plus. D’ailleurs, Iphrérion se détachait de lui, pour
tendre ses doigts sous la pluie cristalline et aérienne.


—  
Je t’envie,
Vassla. J’aimerais tellement pouvoir avoir le contrôle comme toi. 


—  
Et qu’en
ferais-tu de ce pouvoir, Iphrérion ?


L’Erthyalien
tourna à nouveau son visage vers lui, avec un petit sourire aux lèvres. Il
n’avait pas répondu.


 


Doryan
se réveilla brutalement. Le souffle court et précipité. Une fine couche de
sueur s’était formée sur son front. 


—   Eh merde ! jura le
scientifique. C’était quoi ce rêve tout droit sorti d’un film de science-fiction ?
Ce type blond… Putain, il ressemblait à Sixte McNeise, sauf pour le
regard. Ses pupilles étaient cyan et l’iris était noir. C’était si troublant…
un type capable de maitriser les éléments. Depuis quand avait-il autant
d’imagination ? Il avait besoin d’un verre. Se levant pour regagner le salon,
il se sortit un whisky et une tablette où il se connecta à internet. 


Bientôt,
ses amis de jeux le rejoignirent à une table de poker, et l’homme oublia
complètement son rêve étrange. Au petit jour, il songea à fermer son écran et
aller se reposer. Lorsque le radioréveil sonna, il n’avait pas dormi une heure.



Marchant
avec un radar en guise de cerveau, Doryan passa comme dans un brouillard
l’accueil où tentèrent de le retenir quelques secrétaires. Habituellement, il
aurait répondu favorablement, mais là… tout ce qu’il souhaitait c’était une
tasse de café turc. 


—  
Hey ! Fais
pas la gueule, Doryan, viens discuter avec nous ! s’exclama Stuart
McPherson moqueur. 


—  
Je ne fais
pas la gueule, marmonna le scientifique en se décrochant la mâchoire au
passage.


—  
Allez, Gloria
a encore posté des photos super chaudes sur son site. Viens mater avec
nous !


—  
Non.


Doryan
traina ses pieds jusqu’à la porte de son bureau, escorté par un groupe de
techniciens bien décidés à se rincer l’œil avant d’aller bosser. 


—  
Hey,
qu’est-ce que t’as ? T’es encore malade ?


—  
Ça
n’m’étonnerait pas, ricana un des employés. Il doit détenir à lui tout seul le
record d’absences de toute l’Angleterre depuis qu’il bosse ici.


Agacé,
Doryan tourna son visage vers ses quatre collègues qui s’étaient raidis. Même
Greg Phillips s’était rendu compte qu’il était allé trop loin. Après tout, ce
type était son supérieur qu’il soit dilettante ou pas. 


—   Si c’était tout ce que vous aviez
à me dire…


Un
petit sourire éclaira le visage du scientifique. Son esprit rampa jusqu’à celui
de Phillips et obligea ce dernier à lui payer un café, après tout, c’était un
moindre mal. 


—   J’ai envie d’un café, cher
Monsieur Phillips.


Sous
le regard surpris de ses collègues, l’homme s’exécuta sans discuter, alors que
Doryan se montrait tatillon sur sa commande. Le libérant, l’homme entendit les
pensées houleuses des hommes qui reprochaient à Phillips sa trop grande
magnanimité face à ses exigences.


Disparaissant
dans son labo, Doryan soupira et alluma ses ordinateurs, entreprenant de faire
le tour de tous ses greffons et d’en noter les résultats. Le travail, il n’y
avait que cela de vrai. La matinée s’étira lentement pour un homme manquant de
sommeil. Il observait fréquemment sa montre et s’agaça de son pathétisme. Il
ressemblait à un employé trop proche de ses envies de se casser de son boulot. 


L’atmosphère
paraissait de plus en plus lourde et une envie de dormir irrésistible le
gagnait, tant et si bien qu’il se laissa aller sur sa chaise. S’endormant la
tête nichée dans une main, dans une pose pensive. De temps en temps, un
tressautement agitait le dormeur qui plongeait dans un sommeil profond et
rempli de rêve.


 


—  
Votre Altesse,
vous devriez rejoindre votre père. De nouveaux ambassadeurs sont arrivés. 


—  
Je m’en
fiche, répondit mollement l’adolescent qui avait reposé son menton sur ses deux
mains, aplati contre la rambarde donnant sur le jardin intérieur du palais. 


L’ennui
à tuer était sa principale préoccupation ces derniers temps.


—   Les Syrbians ont toujours eu de
magnifiques jeunes filles comme hétaïre.


Iphrérion
tourna légèrement la tête pour observer le domestique et haussa les épaules.


—  
Je n’aime pas
leurs yeux… noir et bleu… c’est moche ! En plus, ils n’ont aucune aile,
ils sont pires que les Halens.


—  
Vous ne
devriez pas parler de la sorte. N’oubliez pas que vous devrez gouverner plus
tard sur ce peuple qui fait partie également des Erthyaliens. 


—  
Foutaise…


Voyant
la mine très réprobatrice de son garde, il se décida à le suivre sans faire
plus d’histoires. De toute façon, il suffisait à son père de l’appeler pour
qu’il soit obligé de se lever et d’obéir. Faisant contre mauvaise fortune bon
cœur, il se dit qu’il pourrait effectivement trouver une beauté exotique parmi
ce peuple de barbare qui refusait d’utiliser la science comme Loi sur leur
planète. 


Traversant
le palais où de hautes colonnes soutenaient des plafonds lourds en marbre, les
galeries étaient désertes, ils ne croiseraient personne sur le chemin réservé à
la famille royale. Lorsqu’ils franchirent une porte dérobée, ils furent
accueillis par une multitude de bruits, de froissement pour la plupart. 


Surpris
par l’agitation des ailes de ses congénères, Iphrérion se pencha pour voir de
plus près la scène qui se déroulait en contrebas des marches du trône. 


Un
jeune homme qui devait avoir son âge, jetait un regard méprisant sur son père.
Ses cheveux paraissaient plus blonds que les siens, ce qui était inimaginable
pour lui. La colère rendait son visage tel du granite, et son regard sombre ne
laissait même pas deviner les prunelles cyan enfouies en leur sein. 


—   … Je ne laisserai pas insulter ma
famille et mon peuple par des barbares tels que vous ! clôturait en
substance le jeune impertinent.


Un
sourire se grava sur les lèvres d’Iphrérion qui voyait sous ses yeux le héros
de ses rêves. Tenir tête à son père… C’était quelque chose qu’il avait toujours
aimé voir. Il attendait donc avec impatience la réaction de ce dernier.


—  
Je vous
demanderai jeune homme de surveiller vos paroles, et vous, Erlam de surveiller
votre fils. N’oubliez pas la teneur de votre mission. Vous n’êtes que tolérés…


—  
Tout comme
les émissaires envoyés sur notre planète. Nous avons su les accueillir avec
respect sur nos terres. Il vous est simplement demandé la même courtoisie.


—  
Ne me donnez
pas de leçon de morale, déclara Valrélion furieux.


La
discussion continuait sur le même ton, et Iphrérion eut un sourire en voyant
son père devoir se justifier comme tout à chacun. Cela lui changeait
agréablement du quotidien. Rien que pour cela, il aurait remercié
chaleureusement ces Syrbians. Son regard se reporta sur le plus jeune d’entre
eux, et l’adolescent eut un choc en rencontrant son regard. L’admiration qu’il
y lut et la chaleur de ce dernier l’atteignirent en plein cœur.


 


Ouvrant
les yeux brutalement, Doryan fut désorienté. Ses paupières clignèrent à
plusieurs reprises. Il tenta de se souvenir de son rêve ô combien jubilatoire
lui semblait-il, et surtout retrouver cette chaleur intense et apaisante, ce
sentiment profond d’être transporté. Cela lui évoquait quelque chose… de
familier. Oui, il avait déjà connu cette sensation. 


Se
redressant pour s’étirer, le scientifique se remit au travail. Le reste de sa
journée se déroula à un rythme plus soutenu, et lorsqu’il prit une pause à la
machine à café pour discuter avec une autre âme terrienne, il s’aperçut qu’il
était bien trop tard pour la plupart de ses collègues. Il était seul. Haussant
les épaules et n’ayant pas vraiment le sens des réalités, Doryan se servit un
cappuccino et dégusta la mousse avec gourmandise. Il adorait le sucré.


—   Vous êtes encore dans nos
murs ? s’étonna une voix moqueuse qui le fit se retourner.


Doryan
observa le visage de son patron, et cette impression de flottement qu’il avait
ressentie plus tôt se renforça. Cette sensation familière le parcourut encore,
comme plus tôt dans la matinée. Il avait fini par l’oublier, mais ce regard
bleu… Il en fut incapable de répondre. Son interlocuteur parut surpris par son
silence et crut bon de meubler.


—  
Vous allez
finir par être enfermé dans ce bâtiment. Il n’y a plus que moi ici.


—  
Alliez-vous
partir ?


—  
Oui… J’ai
faim. 


—  
Faim ?
s’étonna le scientifique qui s’aperçut brutalement que son estomac se tordait
de douleur à l’évocation d’un éventuel repas.


—  
J’ai
l’impression que votre ventre est plus au courant de vos besoins
physiologiques. 


—  
Oui, il est
vrai que je n’ai rien mangé ce midi.


—  
Vraiment ?


Doryan
eut un sourire contrit avant de terminer son cappuccino en se brûlant un peu la
langue au passage. Il toussa et avala de travers. L’homme crut voir de la
tendresse dans le regard bleu et se traita mentalement d’imbécile. 


—   Je vous prie de m’excuser…


L’homme
reprit son souffle difficilement et jeta son gobelet à la poubelle.


—   Venez manger avec moi… Je suis
seul ce soir, ce sera l’occasion de faire plus ample connaissance.


Doryan
allait refuser tout net et il rencontra une nouvelle fois le visage calme de
son patron. À nouveau cette curieuse sensation d’intimité qui le parcourait. Il
ne sut pourquoi, mais il accepta sans vraiment qu’il enregistre sa réponse. C’est
parce que McNeise lui adressa pour la première fois un sourire sincère qu’il
comprit que sa soirée allait être occupée par autre chose que ses parties de
poker. 


—  
Je suggère
que nous mangions à Truro. C’est sur notre route à tous les deux… non ?


—  
Euh, oui,
réfléchit tout de même Doryan plus très sûr de la direction qu’il prenait pour
rentrer chez lui. Je vais chercher mes affaires…


—  
Rejoignons-nous
à l’Hathaway Inn.


Se
contentant de hocher la tête, Doryan disparut très troublé subitement. Était-ce
à cause du regard doux posé sur lui ? Ou bien parce qu’il sentait quelque
chose d’impalpable dans l’atmosphère qui provoquait sa fuite ? Jamais il
n’avait ressenti ce genre de chose dans son existence. Et pourtant, ces
sensations étaient familières. Beaucoup trop ! 


Lorsqu’il
rejoignit l’auberge que lui avait désignée son patron, il reconnut le véhicule
de sport garé devant l’entrée. Une joie intérieure le gagna, tout comme un élan
de nostalgie qu’il ne s’expliquait pas. Il traversa le parking et pénétra dans
la petite auberge où le gérant l’accueillit avec un grand sourire. 


Son
regard tomba directement sur son patron qu’il rejoignit. Ce dernier lui désigna
une place en face de la sienne. 


La
pièce au plafond bas, l’avait obligé à faire attention aux poutres et la table
qu’occupait Sixte McNeise semblait ridiculement petite, vu sa taille et son
gabarit. Lorsqu’il s’assit en face de lui, l’aubergiste s’empressa de leur
proposer une table beaucoup plus grande. 


—   Je suis désolé, je ne savais pas
que votre ami serait aussi grand que vous… c’est assez rare, s’excusa
misérablement l’aubergiste.


Se
déplaçant à nouveau pour se retrouver assis plus confortablement autour d’une
table ronde proche d’une fenêtre à meneau, Doryan jeta un coup d’œil à son
nouvel environnement. La salle était de taille respectable et les murs en chaux
blanche tranchaient avec les tables en chêne foncé, patiné par le temps. Dans
un coin de la pièce, une télévision diffusait un programme d’information.
Quelques hologrammes diffusaient des spectacles de danse ou de magie. 


—   Vous paraissez troublé, Monsieur
Steiner.


Étonné,
Doryan leva les yeux vers son patron et rencontra son regard chaleureux. 


—  
Je ne suis
jamais venu ici. En fait, je dois dire que je ne sors pratiquement pas.


—  
Vraiment ?
Que faites-vous donc ? La nature est magnifique ici. Les côtes sauvages,
la mer, les petits villages typiques de Cornouailles sont plaisants. De plus,
vous avez l’opportunité de faire des activités nautiques. Alors…


—  
Je ne sors
jamais de chez moi, rétorqua Doryan en secouant la tête. 


—  
Êtes-vous…
paranoïaque ?


—  
Non. J’ai une
passion pour le jeu.


—  
Le jeu ?
s’étonna Sixte.


—  
Le poker.


L’aubergiste
vint leur apporter leurs boissons.


—   Avez-vous choisi ?


Immédiatement,
Doryan se pencha sur la carte apparue sur le coin de la table, et commanda des
crevettes au beurre à l’ail et un pâté de Cornouailles. Sixte commanda la même
chose. 


—   Vous préférez jouer au poker
plutôt que de vous promenez dans la nature ? s’étonnait à présent son
patron.


Haussant
les épaules, Doryan avoua :


—  
La nature ne
m’aime pas. Je suis plus à l’aise avec un écran d’ordinateur… et puis… et puis,
j’ai mes problèmes de mémoire.


—  
De
mémoire ?


—  
Oh pas pour
mon travail, rassurez-vous ! s’exclama avec un sourire Doryan. De ce
côté-là, je n’ai rien à craindre. C’est le seul endroit où je suis réellement
en sécurité. La route qui mène de chez moi à Expertrex également. Par contre,
dès que je m’aventure sur des sentiers que je connais peu, mon cerveau fait une
sorte de grand vide. J’ai des absences que je ne comprends pas moi-même. Il
m’est arrivé de rester planté à un même endroit pendant des heures, ne sachant
plus où je devais me rendre. Je suis un amnésique à la mémoire sélective.


Doryan
avait conclu avec un grand sourire, absolument pas contrarié par cet état de
fait. Le regard intense de McNeise par contre le mit mal à l’aise. Il
paraissait dérouté et… quelque chose d’ineffable s’inscrivit dans ses yeux
bleus. Le scientifique eut un petit rire forcé et s’agita sur sa chaise. 


—  
Vous savez,
cela n’est pas tellement gênant…


—  
Vous souvenez-vous
de votre famille ? demanda soudainement McNeise.


—  
Euh… pas
vraiment…


—  
Pas
vraiment ? s’étonna son patron.


—  
Pas du tout.
Je ne sais pas ce que vous essayez de me faire dire, mais non, je ne me
souviens pas de ma famille.


—  
De vos
études ?


—  
Non plus. Je
ne me souviens que très vaguement du Collège dans lequel j’ai étudié, seulement
de quelques bribes de mon séjour en Amérique.


—  
Vos
amis ? 


—  
Si, je me
souviens de ceux que je côtoie au travail, à l’hôpital ou sur les réseaux
sociaux, mais pour le reste comme je ne sors pas de chez moi…


—  
Votre vie ne
vous parait pas morne ?


—  
Non. Je dois
dire que je n’ai pas vraiment l’envie…


Doryan
fronça les sourcils, contrarié. Il se recula un peu pour laisser la place à
l’aubergiste et au premier plat. S’il pouvait, il échapperait à l’attention de
McNeise. Ils mangèrent tout d’abord en silence, puis son patron reprit la
parole :


—  
Je suis
désolé si je vous ai mis mal à l’aise. Je dois dire que je n’avais jamais
rencontré quelqu’un comme vous. Vous paraissez si normal, peut-être un peu
distrait lorsque vous déambulez dans les couloirs, mais rien en vous ne trahit
votre amnésie. 


—  
Ah… je semble
distrait, grimaça Doryan.


Il
ressentit l’élan de sympathie qu’éprouvait son patron pour lui. Cela le fit
sourire légèrement. 


—  
Oui… j’ai eu
l’occasion de vous rencontrer quatre fois aujourd’hui, mais vous ne m’avez pas
remarqué. À moins que le charme de Candice vous trouble au point d’ignorer tout
ce qui vous entoure. 


—  
Candice ?
Oh… En fait, je l’aime beaucoup, mais rien qui puisse me troubler au point
d’ignorer les gens. 


—  
Vous ne
paraissiez pas insensible à son charme, remarqua indéchiffrable Sixte.


—  
Elle me fait
rire, car elle a le chic pour raconter les histoires les plus dramatiques en
les transformant en scénario comique. Je l’admire aussi, parce qu’elle est le
genre de personne battante que vous aimeriez être. Pour le reste… 


—  
Vous devez
beaucoup aimer votre petite amie…, remarqua négligemment son patron.


La
crispation légère dans l’atmosphère n’échappa pas à Doryan, ni le tic nerveux
qui s’était emparé du coin de la bouche de son vis-à-vis. Cela lui fit hausser
les sourcils. Son regard devint plus intense et repoussant son assiette, il se
pencha légèrement en avant. Le malaise qu’il ressentait était inaccoutumé. À
cet instant, le scientifique se sentait si proche de McNeise qu’il eut
l’impression d’entrer dans les rouages de son cerveau. Il répondit d’une voix
lointaine.


—   Je n’ai pas de petite amie… je
suis trop…


Les
mots étaient morts sur le pas de ses lèvres. Le visage devant lui se modifiait
légèrement. Devenant encore plus familier, alors qu’il ne se souvenait pas. Des
yeux plus sombres se superposaient à ceux-là, le visage devint plus pâle et les
oreilles de McNeise devinrent plus longues et plus fines, au point de former un
pavillon délicat et légèrement pointu. 


—   Je vous connais, n'est-ce
pas ?


Très
nettement, Doryan entendait le cœur de l’homme en face de lui adopter un rythme
cardiaque plus rapide. Nul besoin de poser sa main sur sa poitrine pour le
ressentir. 


—   Cessez immédiatement !


Surpris
par le ton sec et l’ordre donné, Doryan se redressa comme s’il sortait d’un
songe. Que lui était-il encore arrivé ?


—   Je vous débarrasse, si vous le
permettez, Messieurs.


Les
yeux du scientifique suivirent les gestes de l’aubergiste qui paraissait très
troublé. 


S’ils sont ensemble, qu’ils aillent faire leur
cochonnerie ailleurs ! Ici, c’est un établissement respectable… non,
mais !


Clignant
plusieurs fois ses paupières, ébahi d’avoir entendu si distinctement les
paroles du patron de l’établissement, il se tourna vers McNeise pour le lui
dire une fois que l’homme fut éloigné. Il le désigna du pouce indiscrètement.


—  
Il pense que
nous formons un couple ! 


—  
Vu la manière
dont vous vous comportez, murmura exaspéré son interlocuteur.


D’abord
silencieux devant la déclaration, Doryan s’installa confortablement sur sa
chaise et eut un sourire ironique.


—  
Vous n’auriez
pas plutôt dû me faire la remarque : comment pouvez-vous entendre ses
pensées ?


—  
Vous vous
apprêtiez à lire les miennes, reprocha vertement Sixte.


—  
Pardon ?


—  
Ne vous
rendez-vous pas compte de ce que vous faites non plus ?


—  
Comment
pouvez-vous affirmer que je lis dans vos pensées ? Je n’ai absolument pas
lu…


—  
Parce que
cette sensation m’était familière et…


S’arrêtant
brusquement comme s’il allait avouer quelque chose d’énorme, Sixte McNeise se
referma sur lui-même boudeur.


—   Familière ?


Surpris
Doryan laissa l’aubergiste leur servir le nouveau plat. Sans se préoccuper de
l’humeur de son patron, le scientifique mangea son assiette. Il remarqua que
son vis-à-vis grignotait du bout des lèvres. L’observant attentivement entre
ses cils, Sixte McNeise paraissait en colère. Non ! Son visage était impassible.
Il ressentait les émotions intérieures de son patron. Cela le troubla.
Jamais il ne s’était senti aussi proche de quelqu’un. 


Familière…
hein ? C’était le mot qu’il utilisait lorsqu’il le rencontrait. C’était
déroutant. De plus, quelque chose d’autre se manifestait sous le tumulte de son
irritation. Qu’était-ce donc ? Nostalgie ? Tristesse ?
Mélancolie ? Une vague sensation d’un acte manqué. Troublé à son tour,
Doryan posa ses couverts et examina pour la première fois correctement l’homme
assis en face de lui et qui terminait également son assiette.


Beau ?
Il l’était certainement plus que lui… ou plutôt, c’était une espèce d’aura
magnétique qui se dégageait de sa personne. Nul ne pouvait l’ignorer, sauf lui
apparemment. Peut-être parce que lorsqu’il posait son regard sur cette stature
athlétique, son estomac se retournait ? Peut-être aussi parce qu’avant
lui, il ne s’intéressait pas vraiment à ce qui l’entourait, faisant semblant
d’être là… une sorte de figurant de la vie. 


Lui
qui entretenait de vagues relations féminines, le voilà à désirer un homme.
C’était la meilleure. Un petit rire secoua sa carcasse, faisant se raidir son
vis-à-vis. 


—  
Aurais-je dit
ou fait quelque chose de drôle ?


—  
Non,
absolument rien. Je débats avec moi-même sur la notion de familiarité que vous
évoquiez précédemment… Je me rends compte que vous n’êtes pas le seul à
ressentir cette émotion.


L’homme
en face de lui posa ses couverts avec grâce sur le côté de son assiette et
l’observait à présent stupéfait. Doryan eut un sourire amer et avoua :


—   Voyez-vous, cette sensation ne
m’est pas usuelle. Personne sur cette Terre apparemment n’est capable d’attirer
réellement mon attention. Tout ce que je vois s’efface. Tout ce que j’entends
s’évapore. J’ai toujours eu l’impression de ne pas appartenir à cette planète.
Je me sens seul et isolé depuis si longtemps qu’il m’est impossible de remonter
le cours du temps. Mais, lorsque je suis avec vous, je ressens quelque chose
d’autre. Je ne sais pas ce que c’est exactement et j’ai beau analyser mes
sentiments, je ne sais toujours pas ce que représentent ses sensations, si ce
n’est ce sentiment de familiarité. J’en arrive à me demander, si nous ne
nous étions pas croisés un jour ? Peut-être brièvement… je ne sais pas. Je
vous le demande, Monsieur McNeise, nous sommes nous déjà rencontrés
auparavant ?


L’homme
en face de lui parut respirer par petite goulée d’air. Son émotion, Doryan la
sentait intense, si palpable qu’elle paraissait physique. 


—   Je voudrais vous parler, mais pas
ici, suggéra McNeise.


C’était
comme un soulagement visiblement. Doryan hocha la tête et héla le patron de
l’auberge. Il paya l’addition sous les protestations de Sixte. Se levant, il en
intima presque l’ordre à son patron qui s’exécuta sans broncher. 


—  
Où
voulez-vous que nous discutions, Monsieur McNeise ?


—  
Chez moi.
Nous y serons plus à l’aise. 


—  
On dirait
presque un rendez-vous…, sourit Doryan.


Il
ne vit pas la pâleur soudaine de Sixte qui tremblait à l’idée de se rapprocher
enfin de son but. Il se dirigea vers sa voiture et lança un « je vous
suis » par-dessus son épaule ; inconscient de la tempête ou plutôt
essayant de se protéger de l’ouragan d’émotions qu’il avait déclenché. 


Leurs
véhicules se suivaient dans la campagne anglaise dont Doryan ne voyait rien,
mis à part l’ombre inquiétante de certains arbres, et la silhouette
fantomatique de quelques maisons isolées. Lorsqu’il gara sa voiture dans le
domaine de McNeise, même s’il n’y voyait rien, c’était bien un manoir dans lequel
il résidait. 


Son
patron l’attendait sur le perron. Lentement, il le rejoignit dans l’attente.
C’était comme si tout son être se réveillait soudainement. Quelque chose en lui
se soulevait en vagues. Ces dernières se brisaient sur son âme inlassablement, faisant
vibrer tout son être. Comme si une certaine attente s’achevait enfin.


—   Viens…


Doryan
nota le changement de ton et le tutoiement. Mais, incapable de résister, il
suivit son hôte dans les grands couloirs tapissés pour moitié de bois et de
l’autre tapissé de blanc. Des toiles s’exposaient nombreuses, toutes
représentant des paysages. Soudain, l’une d’elles l’attira plus que les autres.
Son cœur se mit à battre très fort, si fort… 


 


Le
ciel légèrement violet, où se promenaient deux planètes dans le lointain, parut
plus lumineux à Iphrérion. Son cœur battait à tout rompre. Son regard
émerveillé se posait sur la silhouette de Vassla qui s’inclina au loin. Il
était si gracieux, si beau, si lumineux que les sens de l’adolescent se mirent
à bouillonner. Il le voulait… Il le voulait pour lui tout seul. Pour
l’éternité. Tant pis si son père désapprouvait, sa mère s’était montrée sur le
coup éberluée, avant de l’encourager sur le chemin qu’il s’était choisi. 


Sa
décision était prise et il lui tardait d’entendre la réponse de Vassla qu’il
avait convoqué. Ils seraient seuls. Pas d’empêcheur de tourner en rond pour
venir couler son plan. De toute façon, une fois qu’il aurait eu l’accord de son
amoureux, plus personne ne pourrait intervenir. Tout à coup, Iphrérion remarqua
qu’il était entouré de fleurs, de gouttes d’eau et de neige, des feuilles
vinrent se mélanger, accompagnées d’un vent chaud comme n’en connaissait pas sa
cité. 


Ses
doigts se levèrent pour cueillir un flocon d’argent qu’il porta à ses lèvres.
Il aimait cette sensation de froid. Ses yeux se plissèrent pour se reporter sur
Vassla qui s’approchait doucement. Sans un mot, Iphrérion lui lança ses
intentions et tout l’amour qu’il lui portait. Fermant les yeux pour écouter le
cœur de son homme qui s’approchait, Iphrérion laissa le doigt si délicat de
Vassla parcourir sa peau, telle une brise d’été.


—   J’accepte…, chuchota la voix
cassée sous l’émotion.


Ouvrant
les yeux, Iphrérion observa le visage ému de son bien-aimé. Il semblait
rayonner. 


—  
Tu sais ce
que cela veut dire, Vassla. Si tes pairs le savent…


—  
Ils ne sont
pas aussi fermés que tu le penses. Et peu m’importe. Je t’aime depuis si
longtemps.


Iphrérion
repoussa ses longues manches crème et ses doigts encerclèrent le visage en face
de lui, l’examinant pour être sûr de ses convictions. 


—  
Nous
pourrions être maudits…, chuchota encore l’Erthyalien comme pour se rassurer
une dernière fois.


—  
Même si nous
devions être séparés, même si le monde se liguait contre nous, même si nous
oublions qui nous sommes, je reviendrai toujours vers toi. 


—  
Pourquoi me
dis-tu cela ? s’étonna Iphrérion.


—  
N’as-tu pas
eu écho de la nouvelle ?


—  
Qu’est…


—  
Nous devons
quitter nos planètes. Je dois retourner sur Syrbia avec toute notre délégation,
tout comme tous les Erthyaliens qui vivaient chez nous. Je crois même que
Lelciteas est rentré dans sa dimension. 


—  
Je n’étais
pas au courant… Tu vas partir ?


—  
C’est notre
dernière fois, ici ensemble…


—  
Mais…


—  
Je n’ai pas
le choix, tout comme tu ne l’auras pas. 


—  
Je ne veux
pas…


L’Erthyalien
posa son front contre celui du Syrbian. Leurs couronnes respectives se
touchèrent, s’emmêlant un peu. 


—  
Je t’aime moi,
mon ange…, souffla Iphrérion avec un trémolo qui se transforma en hoquet.


—  
Alors
qu’attends-tu, mon prince ? sourit Vassla. Je serai toujours à toi…


La
bouche d’Iphrérion se posa sur celle de Vassla. L’Erthyalien s’abreuva du
souffle de son amant et ses mains descendirent autour du corps svelte,
s’insinuant sous les étoffes précieuses qui tombaient lâchement autour de sa
silhouette.


De
tendre, le baiser se fit passionné voir désespéré. Les doigts de Vassla
s’enfouirent dans les mèches blondes de son amant, il ne voulait pas le perdre.
Pas maintenant. Tout était si compliqué… Soudain, il s’aperçut qu’Iphrérion
tout en l’embrassant avait fait glisser leurs doigts ensemble, et quelque chose
de froid se glissait autour de son auriculaire. 


Se
reculant, il leva sa main à hauteur de son visage et observa stupéfait son
amant, qui posait à présent son pouce sur son front, alors que de son autre
main, il enroulait une corde. Se reprenant, Vassla aida son amant pour la
cérémonie qui se déroulait entre eux. Pour la première fois, le Syrbian
remarqua le champ particulier qui les entourait et l’odeur entêtante des
fleurs. C’était le plus beau jour de sa vie. 


—  
Pourquoi
notre cérémonie plutôt que la tienne ? demanda Vassla ému.


—  
Parce que…,
commença Iphrérion en fixant très troublé son compagnon, parce que tu m’as dit
que tout venait du cœur. Et je veux croire en notre amour. Je veux connaître le
merveilleux Vassla. J’abandonne tout pour toi. Ma religion, mes convictions…
tout, mais reste à moi.


Leurs
mains attachées s’étaient posées sur la poitrine d’Iphrérion qui dévisageait
avec amour le visage tourné vers lui. 


Vassla
se pencha et chuchota contre l’oreille d’Iphrérion. Sa voix psalmodiait à
présent un chant ancien venu de Syrbia, un cercle lumineux les encercla pour
former une colonne de lumière, leurs cheveux blonds flottaient autour d’eux,
pareil pour leurs longues tuniques couleurs crème. Les six ailes d’Iphrérion se
déployèrent le rendant plus grand et majestueux. Vassla se saisit du poignet de
son compagnon et le marqua à l’intérieur d’une marque indélébile… sauf s’ils
divorçaient un jour. Elle resterait leur lien. 


La
cordelette couleur argent brilla sous les vœux prononcés à voix basse. Les
mains des deux adolescents restaient collées l’une à l’autre, jointes par la
même conviction et leur foi. Lorsque tout retomba autour d’eux, le champ parut
étrangement calme. Iphrérion tira à lui Vassla, faisant tomber le lien en
argent. Ses lèvres se saisirent de celles de son mari à présent.


Il
le fit basculer sur le sol et se plaça au-dessus de lui. La fièvre s’était
emparée de son corps, et loin d’être inactif, Vassla enroula ses bras autour de
son cou et ses jambes se mélangèrent aux siennes. Sa bouche cherchait la
sienne. Sa pupille cyan paraissait manger tout l’iris noir, comme un immense
ciel dans lequel il se perdait. 


—   Mon ange…, souffla encore
Iphrérion lorsque le baiser cassa.


Il
repoussa d’un geste tendre les mèches de cheveux qui s’emmêlaient en partie sur
son visage. Seul le sourire de son nouveau mari lui répondit. 


 


S’asseyant
brutalement sur le lit, Doryan jeta un regard hagard autour de lui, perdu. Il
s’accrocha aux bribes de souvenirs qui s’effaçaient déjà. Son gémissement fit
bouger quelqu’un assis à ses côtés. Tournant son visage halluciné, il vit
McNeise endormi, son sommeil paraissait agité. Effrayé à l’idée d’oublier
encore, Doryan bondit sur son patron faisant chuter le fauteuil et le
réveillant en sursaut.


—   Vassla… Vassla… je ne veux plus
oublier ! Je t’en prie… aide-moi !


Deux
bras puissants s’enroulèrent autour de son corps tremblant. 


—   C’est fini à présent. Iphrérion,
je ne te laisserai plus partir maintenant.


Les
sanglots secouaient la carcasse de l’ancien renégat qui voyait à présent
défiler dans sa tête les images comme un film catastrophe. Le départ de Vassla.
Le vaisseau spatial et les ordres qui, contrairement aux restes de l’équipage,
l’avaient rendu fou de joie. Sa chute pour retrouver son mari dès qu’il en
avait eu la possibilité, leurs retrouvailles sur le champ de bataille. 


Le
visage, le beau visage de Vassla. Se redressant, il observa les traits de son
compagnon qui le fixait très ému. Du bout de ses doigts, il effaça les larmes,
comme lorsqu’il avait essuyé le sang qui le recouvrait ce jour-là. 


—  
Plus jamais…
plus jamais… 


—  
Iphrérion,
calme-toi. 


—  
Tu étais
couvert de sang… je n’ai pas supporté. Tu n’étais pas né pour cela. Que
s’est-il passé ?


—  
Je n’ai pas
eu le choix… tout comme toi. Cette guerre nous ne l’avions pas voulu. Notre
peuple était pacifiste. Nous nous sommes organisés et je voulais être en
première ligne pour te retrouver. Qu’importe si j’ai du sang sur les mains,
pourvu que ce ne fût pas le tien. Je t’aime, je t’ai toujours aimé, dès
l’instant où j’ai posé mon regard sur toi… J’ai tout fait pour te retrouver tous
ces siècles. Et je n’ai pu te retrouver que maintenant. Tu caches tellement
bien ta présence… Je ne sais pas si c’est une bénédiction ou…


Vassla
s’interrompit soudainement et serra très fort contre lui le corps qu’il
désirait tant depuis des siècles et des siècles. Ses recherches prenaient fin.
Le visage d’Iphrérion, il le nicha contre sa nuque. À cet instant, quiconque
serait venu troubler leurs retrouvailles, aurait été annihilé sans l’ombre d’un
remord. Les tremblements de son mari le bouleversaient. Qu’avait donc vécu
Iphrérion toutes ces années ?  


—   Chuuuttt… chuuuuttttt…, tenta de
le calmer Vassla. Je suis là à présent, plus jamais tu ne me quitteras. Nous
allons pouvoir enfin vivre comme nous nous l’étions promis. Plus personne ne
pourra se mettre en travers de notre vie.


Iphrérion
ferma les yeux. La douleur dans sa poitrine était si vive. Que s’était-il passé
dans sa vie toutes ces années ? Fatigué, il s’endormit contre l’épaule de
Vassla qu’il étreignait toujours fortement. Ce dernier le souleva avec difficulté,
comme plus tôt lorsqu’Iphrérion s’était évanoui dans le couloir. Le reposant
sur son lit, il dégagea son visage torturé. Ses longs cheveux blonds étaient
emmêlés. Retirant du bout des pieds ses chaussures, l’homme abandonna par la
même les traits humains qu’il arborait pour se mélanger à la foule des
terriens. 


S’allongeant
près de son mari, il posa sa tête contre son épaule. L’odeur caractéristique de
pin lui fit songer aux forêts de résineux d’Erthyalie. Le visage si beau de son
ange, si malicieux alors qu’il le découvrait pour la première fois, bien loin
des attitudes flegmatiques de ceux de sa race. Prêt à tout sacrifier pour lui.
Un sanglot monta en lui. Il n’avait pas été à la hauteur et malgré tous les
sacrifices, Iphrérion n’avait pas pu le rejoindre. 


Vassla,
las de ses recherches, s’endormit accroché au corps allongé contre le sien. 


 


Courant
entre les hautes colonnes du temple Erthyalien, Vassla manqua de déraper
lorsqu’un rire moqueur lui parvint aux oreilles.


—  
Tu es
lent ! Pourtant, les Syrbians ne sont-ils pas les maîtres des
éléments ? Pourquoi n’arrives-tu pas à m’attraper ? Manquerais-tu de
vigueur ?


—  
Tais-toi !
Il est facile pour toi de te moquer de moi. Tu n’es pas sur le même plan que le
mien, et tu sais que je ne peux rien faire, si tu regagnes ta condition de
Sulfur. 


—  
Vraiment ?


—  
Ne fais pas
comme si tu ne savais pas, maugréa Vassla de mauvaise humeur en s’asseyant sur
le sol.


—  
D’accord. Je
vais arrêter de te taquiner.


Apparaissant
lentement aux yeux de l’adolescent, tout d’abord sous la forme d’un fantôme,
l’ange prit consistance et dévoila sa physionomie puissante, sa beauté blonde
aux majestueuses ailes cuivrées. Envouté par cette apparition, Vassla ne réagit
pas lorsqu’Iphrérion se pencha vers lui pour planter ses yeux rieurs dans les
siens.


—   Même à cette distance, tu ne
sembles pas vouloir m’attraper… petit Syrbian.


Sans
se rendre compte de ses gestes, Vassla tendit les bras et attira à lui
l’apparition, et sans lui demander son avis, l’embrassa avec passion.
Qu’importe ce qui adviendrait ensuite. Il s’en moquait. Sa langue chercha celle
qui se cachait derrière une rangée de dents de porcelaine, et Vassla troublé
par sa propre hardiesse, s’aperçut que le corps qu’il tenait contre lui
tremblait autant que lui-même et que le Sulfur répondait à ses caresses. 


Lorsqu’ils
s’écartèrent légèrement pour reprendre leurs souffles, Iphrérion repoussa les
mèches emmêlées. Sa voix devint caressante, oubliant toute trace de
plaisanterie.


—   J’ai cru être le seul à aimer. Tu
parais si froid parfois, Vassla.


Le
Syrbian glissa la main de l’Erthyalien contre son cœur, et il lui laissa
prendre toute l’ampleur du trouble qu’il provoquait en lui. Le sourire dont il
le gratifia lui fit comprendre qu’ils n’avaient nul besoin de plus de paroles.


 


Le
soleil gratta la vitre et caressa de ses rayons le couple endormi. Vassla se
réveilla en sursaut et s’aperçut que son mari était toujours assoupi. Son
visage avait muri. Toute trace de souffrance avait abandonné ses traits. Sa
main se posa sur le front du Sulfur endormi, et il traça des symboles de sa
main libre. Sa voix chuchotait des paroles qu’ils avaient apprises par la caste
des Vifs-argents faisant partie de leur troupe. Ces Erthyaliens attendaient
tellement le retour de leur prince… Lorsqu’ils sauraient, il imagina leurs
peines.


 Sans
faire de bruit, il se leva ensuite. Aujourd’hui, lui et Iphrérion n’iraient pas
travailler. En fait, Iphrérion ne sortirait plus de cette demeure avant quelque
temps. De toute façon, il avait effacé les derniers souvenirs humains que
possédait son homme. Il n’avait pas été heureux, alors qu’importait. 


Après
avoir passé un coup de fil, il regagna la chambre et remarqua que son mari
sommeillait toujours. Dévalant les marches, Vassla songea à toutes les
recherches qu’il avait entreprises. La joie lorsque son Roi lui avait donné
l’endroit exact où se trouvait son mari. Les manipulations qu’il avait
effectuées pour pouvoir prendre le contrôle de la société et rejoindre
Iphrérion. Son malaise de ne pas le voir. Inquiet pour sa santé. Il n’avait
jamais pu trouver l’hôpital où il s’était réfugié. Lorsqu’un Erthyalien
brouillait les pistes, cela pouvait s’avérer compliqué de le retrouver. 


Quand
il avait enfin pu le savoir entre les murs de la société, il avait été à la
fois impatient de le revoir et en colère ! Oui, lui s’était senti trahi… À
sa décharge, il ne savait pas de quel mal sa moitié était atteinte. Lorsqu’il
l’avait enfin compris, sa colère contre Lelciteas s’était transformée en haine.
C’était de sa faute si Iphrérion était comme cela ! Il savait qu’il ne
retrouverait jamais celui qu’il avait aimé passionnément des siècles plus tôt,
que sa reconquête serait longue… 


—   Hum… hum… excusez-moi,
Monsieur…, fit une voix derrière lui.


Lentement,
Vassla se retourna pour faire face au Sulfur amnésique.


—  
Je me suis
perdu et je crois que je me suis trompé de maison. Je vous prie de m’excuser…


—  
Tu es ici
chez toi, mon ange, sourit chaleureusement Vassla. J’ai voulu te laisser te
reposer. Je crois que tu en as bien besoin. 


—  
Ah…


Vassla
vit Iphrérion rougir et se gratter le front pensif, comme s’il essayait de
raccrocher ses souvenirs qui ne remonteraient pas. La sensation d’être fouillé
par l’esprit du Sulfur suivit quelques secondes plus tard. Cela ne le
dérangeait pas, il avait attendu ces instants toute sa vie.


—   Viens… je t’ai préparé ton petit
déjeuner.


L’homme
se recula et montra une table dressée. Après une seconde d’hésitation, l’homme
le rejoignit et s’assit devant son bol. Vassla, trop heureux de le servir, se
mit en quatre pour lui faire plaisir. Il sentait les interrogations
d’Iphrérion, qui posa enfin sa question.


—  
Qui
êtes-vous ?


—  
Ton mari. Et
si tu cherches mon prénom, appelle-moi Vassla.


La
mâchoire sembla se décrocher chez le Sulfur qui l’observait les yeux grands
ouverts, comme des soucoupes.


—  
Nous sommes
mariés ? Mais, mais je ne m’en souviens pas ! s’exclama l’Erthyalien.


—  
Regarde…


Vassla
tourna son poignet et tourna doucement celui de son mari qui observait
maintenant les marques identiques. 


—  
Et puis
regarde. C’est ton alliance, tu me l’avais confiée, alors je te la rends, comme
cela tu n’oublieras plus jamais.


—  
Pourquoi
ai-je oublié ?


—  
C’est une
longue histoire, mon ange. Veux-tu que je te la raconte ?


Iphrérion
observa le visage chaleureux et les sentiments qui l’enveloppaient étaient si
doux, qu’il hocha la tête. Cet homme était trop beau pour être son mari, mais
l’amour qu’il sentait vibrer était si palpable, si confortable et si familier.
Ses yeux suivirent les mains qui glissaient un anneau argenté à son doigt, si
finement ciselé qu’il semblait diaphane. Il sut qu’il remplaçait quelque chose
de froid, et qui le rendait malheureux, pour quelque chose d’infiniment doux et
merveilleux.


D’ailleurs,
son mari plongea une main dans ses poches et tira des feuilles aux couleurs de
l’automne.


—   Regarde, Iphrérion…


Les
feuilles s’élevèrent dans la douce brise tournoyante. Leurs cheveux blonds
dansaient sous le vent, mêlant leurs écheveaux d’or blanc. Vassla saisit une
des mains de son homme et fut surpris lorsque les doigts serrèrent les siens.
Baissant les yeux, il croisa le regard bleu de l’Erthyalien. 


—   Tu es magicien…


Visiblement,
cela lui plaisait. Quel contraste avec sa peur première ! Mais c’était il
y a si longtemps qu’il préféra oublier et se consacrer à son homme en lui
rapportant les potins du journal. Par la suite, ils iraient certainement
marcher dans la serre derrière la maison, et puis… pourquoi pas… passer à
d’autres activités… Ils avaient tout leur temps à présent. 


 


Forever Love, Anna
Nalyck.








 


[bookmark: _Toc355508422]Chimera  


Cycle des
Héritiers


 


[image: Logo Chimera(1).png]


 








 


Picton,
Nouvelle-Zélande, octobre 2059


 


Picton
était une petite ville située dans la province de Marlborough en
Nouvelle-Zélande. Petite crique entourée de montagnes verdoyantes, le soleil
s’y donnait souvent rendez-vous et de nombreux ferrys circulaient dans le
chenal qui reliait toutes les petites îles alentour. Ville particulièrement
propre aux larges avenues où se côtoyaient des pistes cyclables et pédestres
bordées de palmier.


Le
charme de Picton résidait aussi dans le fait qu’elle affiche les couleurs de la
ville un peu partout sous la forme de petits drapeaux bleus triangulaires,
placés de manière régulière dans les rues principales. Quelques toits de
cabanons étaient peints de la même couleur et terminaient de donner un air de
vacances aux lieux. 


Les
revenus principaux de la ville étaient tirés de la pêche et du tourisme. Mais
il existait un bâtiment situé à flanc de montagne où des habitants de Picton
travaillaient. 


La
plupart des habitants en fait ignoraient ce qui se passait dans cette société.
Tous s’y sentaient bien, un peu comme chez eux, faisant partie d’une grande
famille. Les locaux étaient discrètement surveillés. La direction ne se
montrait presque pas à l’ensemble des salariés. Les allers et venues des commerciaux
de la société surprenaient par leurs nombres au départ, pour finalement tomber
dans le quotidien des nouveaux arrivants. La plupart des employés connaissaient
le nom de cette société sous Gylenberg Group. D’ailleurs à l’extérieur, devant
le bâtiment principal, une plaque en béton peint en un blanc rutilant était
gravée à ce nom. Impossible pour tout visiteur de l’ignorer. Entourée d’un
massif de rocaille, l’enseigne avait fière allure.


Situés
un peu plus loin, par rapport au bâtiment rectangulaire, se tenaient deux
petits immeubles de trois étages chacun. Ils communiquaient par des passerelles
extérieures et de nombreuses plantes s’accrochaient aux balcons dont les portes-fenêtres
étaient ornées. Notamment, des glycines et des bougainvilliers rivalisaient de
couleurs au moment de la floraison. Pour chacun, il s’agissait des résidences
de certains employés. En fait, il n’en était rien. 


Le
bâtiment principal était occupé par un bureau d’ingénierie couvrant les
activités des bâtiments secondaires occupés par les Chimera. Leurs occupations
pouvaient sembler dissemblables, pourtant, c’était ces mêmes Chimera qui
développaient leurs connaissances aux services de la Gylenberg Group. Seul le
directeur de cette dernière connaissait l’existence de l’activité bicéphale de
la société. Quoique Chimera fût une société secrète dont le siège social se
trouvait dans ces murs. 


Elle
était présente sur tous les continents, et dans chaque pays sous forme de
petites structures n’excédant pas la taille d’une maison bourgeoise. Les
membres de la Chimera faisaient généralement partie de gouvernements, étaient
présidents, placés au sein de l’ONU comme simples observateurs, dans des
groupes religieux ou encore dans de grands groupes internationaux. Les
nombreuses entreprises qui dépendaient de leur groupe en faisaient le premier
employeur mondial.


Le
but des Chimera n’était pas de contrôler le monde, mais de protéger les
humains. Simples observateurs pour la plupart, ils se tenaient sur le qui-vive,
et dès qu’ils avaient l’opportunité de sauver un humain des périls engendrés
par leur race ou une autre, se chargeait de rectifier l’erreur. 


De
plus, ils essayaient de retrouver les Avatars ou les Golems pour reconstituer
la famille première. Mais il était souvent difficile pour eux de les
reconnaître. Notamment les Golems qui possédaient un corps humain avec une âme
d’oblats pour la plupart. 


Le
rayonnement de l’aura particulière des Avatars était plus facile à repérer… en
théorie. Les conditions difficiles dans lesquelles vivaient ces derniers la
plupart du temps, transformaient leur auréole dorée en une espèce d’arc en ciel
terne avec un pourtour à peine doré. 


Les
oblats restés dans leurs conditions depuis l’Atlantide ; quasi immortel
comme leur permettait leurs précédents états d’Erthyaliens, voyageaient au
cours des siècles, cachant leur présence à leurs créateurs, surveillant les
renégats qui avaient transgressé les lois pour devenir comme eux, et guérissant
les humains qui subissaient les dommages collatéraux de leur présence sur
Terre.


La
plupart des employés de cette structure avaient une caractéristique analogue,
leur taille exceptionnellement grande. Bien qu’il y en ait d’autres, mais ce
n’est pas le propos pour l’instant de cette description. Mais en dehors de
leurs physiques, la notion de sacerdoce pour la mission qu’ils s’étaient fixée
était très encrée pour chacun d’entre eux.


Le
bureau du premier étage du bâtiment secondaire, se situant au plus proche de
Gylenberg Group, avait sa porte double battant ouverte en grand, et une dizaine
d’hommes et de femmes se tenaient assis ou debout pour regarder avec attention
l’écran transparent qui diffusait les dernières informations sur les élections
présidentielles aux États-Unis. 


—   … comme les derniers sondages
nous l’indiquaient, Jaden Blaine[bookmark: _ftnref35][35] caracole en tête des sondages.
Le parti conservateur semble être bien parti pour reprendre le pouvoir le mois
prochain Alice. Il faut dire que le sénateur de Floride est charismatique et
ses bons résultats lors de son mandat sont pour beaucoup dans la vague de
sympathie que lui offrent les Américains. Il est vrai que depuis la crise qui a
eu lieu en 2008, l’Amérique n’arrive toujours pas à se relever malgré les plans
de sauvetage successifs dont elle s’est dotée, tous les espoirs semblent
reposés sur Blaine qui, en plus de son image de respectable père de famille et
de citoyen modèle…


L’homme
assis derrière le bureau se redressa brutalement, et enfonça ses mains dans les
poches de son pantalon pour éviter de les abattre sur un mur. La contrariété
rembrunissait ses traits, demeurant malgré tout très séduisant.


—  
Comment les
humains peuvent-ils croire en un type pareil ? s’étonna Meriah Akihikos.
Je veux dire, nous savons…


—  
Les humains
ne savent pas que ce type couche avec son frère jumeau, ni qu’ils échangent
leurs places pour permettre à ce fou furieux de Jaden Blaine de calmer ses
nerfs dans des bagarres de bars, de détourner de l’argent dans l’association
qu’il a montée pour les enfants défavorisés, d’être subventionné par une
société secrète qui a pour but le contrôle du monde, et enfin, je ne comprends
pas comment ce type peut supporter que son frère soit le géniteur de ses
enfants !


—  
Je peux
savoir pourquoi les ordres n’ont toujours pas été exécutés à son sujet ?


—  
Il est
inapprochable et il n’est pas là…


—  
Comment ça,
il n’est pas là ?


—  
Hum… il a pris
un congé pour sa lune de miel.


Anwar
Alsalon leva les yeux au ciel et pesta contre les vagues de romantisme qui
secouaient un certain vampire. 


—  
Franchement,
n’y a-t-il pas quelqu’un qui ait osé lui parler de l’urgence de la
situation ?


—  
Disons que
tous se souviennent de manière très cuisante de sa dernière intervention contre
un messager. Et comme il était plutôt menaçant…


—  
Je m’en
fous ! Bon sang, pourquoi est-ce moi qui dois me charger de ce genre de
chose ?


—  
Quelle
chose ? demanda la voix calme de Hiren Ezran. 


Tous
se tournèrent d’un seul homme vers leur supérieure. Grande, blonde et élancée,
ses yeux bleus clairs et froids transperçaient son interlocuteur dès qu’ils se
posaient sur lui. Anwar était loin d’être impressionné contrairement aux autres
oblats présents dans la pièce.


—  
Black
Ainsley ![bookmark: _ftnref36][36]


—  
Tiens, il n’a
toujours pas capturé Blaine ? fit Hiren sans faire plus attention à Anwar
qui fulminait.


—  
Si vous
écoutiez ce que j’ai à vous dire ?


—  
Il n’est
toujours pas rentré de sa lune de miel ? s’étonna la directrice des
enquêtes de Chimera.


—  
Vous le
saviez ?


—  
Bien sûr…
Mais, je ne pensais pas qu’il s’absenterait aussi longtemps. Je me charge de le
joindre.


—  
Vraiment ?


Anwar
était trop content que ce soit elle qui risque de se faire incendier par le
vampire. 


—  
J’ai entendu
ce que vous pensiez…


—  
Je ne
cherchais certainement pas à me dissimuler, répliqua moqueur son adjoint.


—  
Je vois…
Savez-vous s’il porte l’artefact sur lui ?


—  
Non, nous
n’avons aucun moyen de le savoir. Il faudra qu’il le fouille tout d’abord et
ensuite qu’il fouille son domicile s’il ne le trouve pas.


—  
Je pense
aussi…, commença Calista Allitias, qu’il fasse attention de ne pas s’en prendre
à son jumeau. Nous savons de source sûre qu’ils échangent leur place de temps à
autre. 


—  
Est-il aussi
sous l’emprise de la bague ?


—  
Non, ou tout
du moins pas de manière aussi importante que Jaden.


Hiren
fronça les sourcils et réfléchit quelques minutes avant de déclarer :


—  
Que l’on
s’occupe tout d’abord de Jaden. Son frère devrait prendre naturellement la
place de son jumeau le temps que nous arrivions à le désenvoûter. 


—  
Attendez… il
s’agit d’un artefact qui appartenait à Lelciteas. Vous savez combien il est
difficile de sortir les humains de son emprise, remarqua Elzeriad Claes.


—  
Oui…


—  
Nous les
perdons pratiquement tous…


Tous
se tournèrent vers Daghra Radjanti qui s’était accoudé nonchalamment sur le
chambranle. Le directeur de laboratoire releva ses lunettes pour poser son
regard sable sur l’assemblée contrariée. 


—  
Tiens, tu es
sorti de ton laboratoire ? ironisa Hiren tout de même très surprise que
son mari veuille la rejoindre.


—  
J’avais
besoin de prendre l’air.


Daghra
leva les yeux vers la télévision où le visage figé de Jaden Blaine avait été
mis sur pause. Son sourire charmeur et ce visage de séducteur américain au
sourire blanc et irréprochable vantaient les bienfaits de la vie aux États-Unis
d’Amérique. Mais c’est surtout la couleur argent de son regard qui
l’interpellait. Celui que détenaient tous les possédés.


—  
Il est bien
pris celui-ci… Je me demande depuis combien de temps il est sous le charme de
l’artefact. 


—  
Tu feras de
ton mieux…


—  
Hum… j’ai eu
Naonori-sama en communication ce matin. Je n’ai pas eu le temps de t’en parler.
Nous nous sommes entendus pour que je puisse travailler cette fois-ci avec un
Syrbian.


—  
Appelle
Ruyzoji Naonori par son vrai nom d’une part, et aurais-tu une idée de qui cela
pourrait être ?


—  
Aucune idée.
Thor semblait préoccupé… enfin, comme nous.


Un
silence pesant s’abattit dans la pièce. Le spectre d’une nouvelle bataille se
profilait à l’horizon. Les Erthyaliens lunaires s’agitaient. Certains des
Oblats de la Chimera se demandaient s’ils avaient été découverts. Quoi qu'il en
soit, pour eux cela sentait mauvais.


—   Anwar… je crois que Kelrion
t’attend, fit soudain Daghra en sortant de ses songes. Toi aussi Hiren…


Les
Oblats se séparèrent, chacun arborant un air grave. L’atmosphère était pesante
et seul le bruit des pas sur le parquet se faisait entendre. Hiren et Anwar
montèrent les marches pour entrer dans le bureau du Sulfur le plus puissant
ayant été réduit à l’état d’Oblat, et aussi celui à l’origine de la création de
la Chimera. Ils s’inclinèrent avec respect devant l’homme qui leur tournait le
dos, occupé à regarder l’horizon et la mer où de nombreux bateaux rentraient ou
sortaient du chenal. 


—  
Asseyez-vous.
Je pense que nous allons avoir une discussion assez longue. Erope devrait venir
nous rejoindre par holoconférence ainsi que Paton, Celayon, Narmian et Vicent. 


—  
Quelque chose
de grave s’est-il produit ? demanda Hiren lorsque leur chef se
retourna, elle ne l’avait pas vu aussi sombre depuis des siècles.


Kelrion
s’assit sur son fauteuil. 


—   Je commencerai lorsque nous
serons tous réunis. Je pense qu’en attendant, nous allons prendre un verre,
nous en aurons besoin.


Hiren
et Anwar se jetèrent un regard en biais. La porte s’ouvrit sur Daghra,
Hyacinthe et Zéphyr. Chacun attrapa un siège pour le placer autour du bureau en
arc de cercle. Ce dernier s’ouvrit sur le milieu et toutes les silhouettes des
Oblats apparurent. Erope Samageria[bookmark: _ftnref37][37]
fut le dernier à se connecter. Comme à son habitude, il était entouré par les
ténèbres. 


—   Bonjour à tous, fit-il en
préambule. Je demande à parler en premier.


Tous
hochèrent la tête. 


—  
Je voulais
vous annoncer que j’ai découvert la présence sur Terre des gens de mon peuple. 


—  
Pardon ?
fit Kelrion pas au courant de cette nouvelle bombe. 


—  
Qui ? demanda
Anwar inquiet subitement.


—  
J’avoue que
ceux croisés m’étaient inconnus. 


—  
Que
comptes-tu faire Erope ? Après tout, tu n’as rien à voir dans nos
conflits ? Tu es un Ayrwelie… 


—  
Vraiment ?
demanda l’homme comme si cette évidence ne lui sautait pas aux yeux. J’ai vécu
plus longtemps ici que sur ma propre planète ou sur le Sémaré. 


—  
N’oublie pas
qui est ton frère, Erope, remarqua Kelrion soucieux.


Seul
un haussement d’épaules indifférent répondit. Tous s’agitèrent un peu en
songeant à la place particulière qu’occupait Talmi’Jion dans le gouvernement
galactique. 


—   Moi, je veux bien que tu t’en
foutes, Erope, mais lui ne t’a pas oublié comme tu le pensais… Regarde !
Tu ne me croyais pas la fois dernière lorsque nous en avions discuté.


Paton
se sortit un gros cigare qu’il prit le temps d’allumer avant de reprendre.


—  
En attendant,
on est foutrement dans la merde à présent. Déjà qu’avec Thor les choses se
compliquent quelque peu. Et je ne sais pas si vous avez remarqué, mais j’ai
comme la vague impression qu’une nouvelle vague d’Oblats ne devrait pas tarder
à venir nous rejoindre. Par contre, je n’ai aucune idée sous quelle forme ils
se dissimuleront.


—  
Comment
peux-tu dire cela en ne pouvant pas communiquer avec eux ?


—  
L’agitation
sur la Lune ! Quoi d’autre ? Et puis notre ami Virvithan a décidé de
se joindre à Thor. 


—  
Pardon ?
s’étonnèrent-ils tous en chœur. 


—  
Comment tu
sais ça ? interrogea Zéphyr inquiet d’affronter ses anciens frères.


—  
Attends,
attends, depuis quand les Daknarians ont-ils décidé de se mêler de notre
conflit ?


Le
directeur de la section des phénomènes paranormaux du FBI fit un geste
d’apaisement avec ses mains devant l’affolement de ses congénères. 


—  
Écoutez,
c’est une bonne nouvelle, non ?


—  
Je n’imagine
même pas le carnage qu’ils vont provoquer, marmonna Daghra songeur.


—  
Oui… ils n’ont
jamais fait dans la dentelle et notre but est de protéger les humains… et aussi
de ramener nos frères à la raison. Quant aux Syrbians, nous n’avons jamais envisagé
de les anéantir, remarqua Elzeriad.


—  
Que
serons-nous capables de faire lorsque tout éclatera à nouveau ?


Kelrion
se gratta le menton songeur. Un silence s’installa autour de la table.


—  
N’oubliez pas
que la moitié de nos frères sont coincés ici. Je n’imagine même pas les
abandonner. Il en est hors de question : cracha Narmian. Eux ne se sont
pas gênés pour nous. Je ne veux pas leur ressembler !


—  
Qu’on le
veuille ou pas…, fit doucement Nishven, nous, membres de la Chimera, et pour
tous nos frères présents sur cette planète, nous nous devons de rester ici.
Même si nous devions en mourir, même si nous devions subir le même sort qu’eux,
nous devrons être prêts au même sacrifice. J’espère que tu n’iras pas contre
notre souhait, Kelrion ?


Tous
s’étaient tournés vers l’ancien Sulfur qui eut un sourire sur ses lèvres. 


—  
Pour tout ce
que nous avons sacrifié sur Terre, nous et nos compagnons d’infortune, nous ne
trouverions pas meilleur endroit pour finir notre vie. Je refuse de me
soumettre à nouveau à Rilmea. Par contre toi, Erope… ton cas est
particulier !


—  
En
quoi ? demanda l’Ayrwelie. Je n’appartiens plus à ma race. Toutes mes
attaches sont à présent sur cette planète que j’ai appris à aimer au fil des
millénaires tout comme vous. Alors, cesse de me dire que je suis un cas
particulier. Même si je n’ai pas de lune tatouée à la nuque comme un Oblat, je
pense que je mérite tout autant le titre de Chimera que vous !


Tous
approuvèrent d’un hochement de tête. Kelrion s’excusa sincèrement. S’il y avait
bien quelqu’un qui s’était investi depuis des siècles à la Chimera, c’était
bien cet Ayrwelie. 


 


La
nuit tombait douce et rassurante sur la plaine dégagée. La lune arrosait de sa
clarté laiteuse les champs et la ville de campagne qu’occupait actuellement
Jaden Blaine. Le vampire traversa rapidement la distance qui le séparait du
motel. Son esprit se mit à l’écoute des environs. Mis à part quelques chiens
perdus qui aboyaient et le moteur d’une vieille berline qui toussait à
l’agonie, la ville était calme. Le motel n’était pas luxueux et même plutôt
quelconque. 


Quelque
part, cela arrangeait Ainsley. Il n’y avait qu’un seul étage et l’escalier
ainsi que la coursive se trouvait à l’extérieur, même si lui-même ne les utiliserait
pas. Quelques gardes du corps surveillaient discrètement le bâtiment. Ainsley
repéra la chambre de Blaine et haussa les sourcils de surprise. Il se tapait
son frère ? Ou plutôt c’était l’inverse, s’il en jugeait par les paroles.
Il attendrait cinq minutes qu’ils finissent leur affaire et se chargerait de le
rapatrier rapidement à la Chimera. Lui avait autre chose à faire que de trainer
ici. Laisser sa moitié seule à l’heure actuelle était une mauvaise idée.


Quelques
minutes plus tard, Ainsley tendit une main devant lui, comme s’il cherchait à
toucher quelque chose d’invisible, et modifia sa densité moléculaire pour passé
sur le plan astral, traversa la dimension qui se démarquait du plan physique
par l’absence d’obstacle, invisible pour la plupart des mortels. Voyant le plan
physique et le traversant sans effort, il pénétra dans la chambre qu’occupaient
les jumeaux. Les deux hommes étaient l’un sur l’autre et se contemplaient avec
beaucoup d’affection. Physiquement la ressemblance était choquante pour un humain,
pour Ainsley elle n’existait pas. 


L’aura
autour du possédé était plus ou moins grise, contrairement à un humain normal
qui brillait par une aura multicolore tel un arc-en-ciel, avec plus ou moins
une inscription de son humeur donnant une couleur dominante à son propriétaire.



Rouge
pour ceux sous l’emprise de la colère, verte pour ceux sous la domination de
l’envie et de la jalousie, multicolore brillante avec un pourtour légèrement
doré pour certains sous l’effet de la joie.


Ici,
celle de Neil était multicolore dans des teintes ternes, prouvant que quelque
chose clochait aussi chez lui, mais celle de Jaden était d’un gris saumâtre. Si
la Chimera arrivait à lui restituer sa couleur initiale, et qu’il restait en
vie, Ainsley leur tirerait son chapeau. Les deux hommes s’aperçurent de sa
présence lorsqu’il fut au pied du lit.


—   Hey ! Mais qui
êtes-vous ! s’emporta Neil.


Ainsley
ne dit mot et se contenta de repousser les couvertures et d’attraper d’un seul
bras Jaden qui était par-dessus, comme un vulgaire fétu de paille. Des cris
retentirent dans la pièce.


—   Lâchez mon frère immédiatement !


Le
vampire ne sentait absolument pas les coups que lui donnait l’homme politique
et le jeta dans un coin. Ce dernier gémit de douleur. Ainsley se saisissait
d’un drap. Neil sortit une arme d’un tiroir. Ses gestes étaient précipités et
sa respiration courte.


Jaden
s’était redressé maladroitement et prenait son élan pour se précipiter à la
porte. Ainsley se matérialisa devant lui, et jeta d’un mouvement ample le drap
qu’il avait pris plus tôt, autour de lui. L’homme voulut hurler. Ainsley
neutralisa son esprit et Jaden s’évanouit. Le vampire se contenta de le
cueillir avant qu’il ne tombe sur le sol. Son regard se tourna vers son jumeau
et le fixa droit dans les yeux pour qu’il succombe à son charme. Ce dernier,
même s’il paraissait sur ses gardes, avait un regard plus morne.


—   Toi, tu viens avec moi. Nous
avons rendez-vous ! déclara Ainsley à Jaden.


Son
attention se reporta à nouveau vers Neil qui le tenait en joue avec son arme, mais
figé par ce qu’il venait de voir un instant plus tôt avec la disparition en une
fraction de seconde du vampire, ce dernier ajouta :


—  
Je te le
rendrai plus tard, lorsqu’il ne sera plus malade… enfin, si on arrive à le
soigner. Toi, prends sa place… 


—  
Qu’est-ce que
vous racontez ?


—  
Tu le sais
pour ton frère, n'est-ce pas ?


Seul
le silence répondit. Ainsley voyant qu’il avait toute l’attention du jumeau,
sentant son trouble et en quelque sorte son soulagement, en même temps que de
l’anxiété, reprit :


—  
Ton frère a
un objet… quelque chose dont il ne se sépare jamais. Soit il le porte, mais là
j’ai pu voir qu’il ne l’avait pas, soit il le garde toujours à proximité. Où
est-il ? 


—  
Qu'est-ce que
cet objet à avoir avec Jaden ?


—  
N’as-tu pas
remarqué un profond changement lorsqu’il l’a pris entre ses mains ? Tu
devrais pourtant l’avoir remarqué, toi son jumeau.


Ainsley
vit alors se matérialiser une scène. 


Les deux enfants devaient avoir une dizaine
d’années. Habillés et coiffés de la même manière, les rendant parfaitement
analogues. Ils devaient être en automne, et dans le fond se trouvait une grange
qui aurait eu besoin de quelques réfections, avec un petit bois affichant un
éclatant camaïeu de brun et d’or. Les deux enfants s’approchaient d’un ruisseau
tout proche. Chacun tenait une épuisette sur l’épaule et un petit seau. 


Le cœur d’Ainsley bondit soudainement dans sa
poitrine. Il reconnaissait ce lieu… Masao avait failli y laisser la vie. Cette
folle qui voulait le découper avec une hache, il l’avait poursuivi à ce même
endroit. Comment cela pouvait-il être possible ? Son cœur tambourina
follement dans sa poitrine. C’était vrai qu’il avait trouvé que son aura était
un peu pâle, mais de là à imaginer qu’elle était une possédée ! Il vit
Jaden soulever son épuisette et prendre dans ses mains l’artefact maudit. 


—   Hey ! Neil… viens voir ce
que j’ai découvert !


Le jumeau s’était approché et penché sur la
trouvaille qu’il trouva merveilleuse. Neil voulut le prendre, mais Jaden le
repoussa rudement, le faisant tomber dans l’eau. La stupéfaction s’inscrivait
dans tous les pores de sa peau. 


—  
Il est à
moi ! Je t’interdis de le toucher ou de me le prendre !


—  
Je vois…, commenta
Ainsley. Où est l’épingle à cheveux de Lelciteas ?


—  
Épingle à
cheveux ?


—  
Hum… elle
ressemble plus à une bague, mais elle est plus grande. Elle est en palladium et
recouverte d’émeraude. 


—  
Oui, je… je
vois. Attendez.


L’homme
se leva complètement nu, mais visiblement cela ne lui posait aucun souci.
Faisant le tour du lit, il se dirigea vers le petit bureau et en sortit une boîte
en bois ouvragé. Il l’ouvrit et se dirigea vers Ainsley. Ce dernier vit une
Rolex, une gourmette, une chevalière et des boutons de manchette. Au milieu
trônait l’épingle à cheveux. Ainsley s’en saisit et la plaça dans la poche de
son jeans. 


—   J’ai toujours été persuadé qu’il
s’agissait d’une bague fantaisie.


Le
vampire posa un regard sur Neil qui semblait nerveux. Il se demandait toujours
s’il avait bien fait. Ainsley lui répondit sans qu’il ne formule sa question.


—  
Nous ferons
de notre mieux. Votre frère est très… abîmé. Mais quoi qu'il en soit, vous avez
pris la meilleure décision possible. Il n’aurait pas pu continuer à vivre
encore longtemps. Pas dans son état actuel. 


—  
Quand
reviendra-t-il ?


—  
Dans quelques
jours, mois… je n’en sais rien. En attendant…


Ainsley
ouvrit une dimension et s’engouffra à l’intérieur. Un cri de surprise se fit
entendre. La voix de Neil lui parvint, comme s’il se réveillait brusquement de
la léthargie dans laquelle Ainsley l’avait plongé pour éviter les heurts.


—   Mais qui êtes-vous ?


Le
vampire traversa une fois encore une dimension et entra dans les locaux de la
Chimera ou plus précisément, dans son laboratoire. Il croisa Elzeriad Claes qui
enfilait sa blouse. 


—  
Oh… déjà de
retour ?


—  
Je suis pressé.
Son jumeau prendra le relais en attendant, Ainsley hésita avant de déclarer. Je
pense que vous avez sous-estimé le degré de son envoûtement. 


—  
Réellement ?
s’étonna Elzeriad. Laisse-moi le voir.


Le
regard d’Ainsley balaya la pièce et vit que le scientifique lui désignait une
table d’auscultation dans la pièce à côté dont les portes étaient largement
ouvertes.


—  
Viens ici… ça
fait un moment que je n’ai pas eu l’occasion de voir un possédé. Au fait, je
voulais te féliciter pour ton mariage. Qui aurait cru que tu serais tombé
amoureux ? rit doucement Elzeriad. Même à l’époque où nous vivions à
Kénéa, tu ne semblais pas disposé à vivre une relation sérieuse. C’est un
Avatar, n'est-ce pas ?


—  
Oui. 


—  
Décidément…
il t’en aura fallu du temps pour te décider !


—  
J’étais trop
jeune à l’époque ! protesta contrarié Ainsley.


—  
Tu as raison,
il ne faut pas prendre des décisions à la légère… Chez nous, les séparations
sont rares voire inexistantes, pourtant nous vivons plusieurs siècles avec
notre moitié. Je n’ai jamais compris les terriens d’être aussi volages… 


—  
Ils ont une
vie très courte... Bon, je vais te laisser à tes expériences. Je passe par le
bureau de Kelrion, j’ai l’artefact à lui déposer. Ensuite je rentre voir
Douglas. Visiblement, il n’en a pas fini avec moi. 


—  
Bon courage…
Personnellement, je le trouve de plus en plus discourtois. Et puis, il croit
toujours tout savoir. Franchement, le FBI ne lui réussit pas.


Ainsley
haussa les épaules et se créa un passage pour rentrer dans le bureau de son
Chef direct. Elzeriad resta un instant à regarder l’espace laissé libre. Puis
se reporta sur l’homme endormi sur la table d’auscultation. Enrubanné dans son
grand drap, qui montrait une épaule nue, Elzeriad soupçonna la nudité de son
patient. Il observa le corps qui devait mesurer dans les un mètre quatre-vingt
et soupira agacé.


—   Tu aurais pu lui prendre quelques
vêtements… Tu n’étais plus à deux minutes près, Ainsley.


Elzeriad
observa attentivement son patient et au bout de quelques secondes il
murmura :


—   Eh bien, je ne sais même pas si
nous allons pouvoir faire quoi que ce soit. Tu sembles proche de ta fin de vie,
jeune homme.


 


Kelrion
observait, absent, l’épingle à cheveux de Lelciteas. Son esprit lui renvoyait
des souvenirs très lointains, d’un jeune homme avec lequel il avait sympathisé
rapidement. Très beau, souriant, vif d’esprit, courtois et toujours près à
rendre service, le Vif-argent était aimé de tous les Erthyaliens qu’ils soient
Sulfur, de sa caste ou des Halens. Lorsqu’Adiririon avait envoyé les premiers
Oblats, elle avait pensé à lui immédiatement, et même s’il était inférieur à un
Sulfur, c’était lui le Chef de l’expédition.


Quelle
erreur ! Kelrion avait fini avec le temps par penser que l’intervention de
sa patrie avait été la pire erreur que Dieu ait pu faire en leur donnant cette
mission. Les Syrbians auraient été un moindre mal pour cette planète, et il
était certain que si ces derniers n’avaient pas été scindés en deux groupes,
Thor aurait pu renvoyer les Daknarians chez eux. Et maintenant… les voilà près
à reprendre les armes. Cela ne finirait-il donc jamais ? 


 


Lorsque
Jaden ouvrit les yeux, il eut l’impression d’avoir bu plus que de raison. Son
esprit était engourdi tout comme son corps. Son regard s’habitua aux lieux et
il en resta saisi. Un bruit apaisant d’un bruissement de feuilles se faisait
entendre. Une douce odeur de lavande embaumait l’air. Se redressant avec précaution,
car il ne pouvait pas se précipiter, Jaden remarqua qu’il était perfusé. Son
lit avait tout le confort d’un lit d’hôpital, mais en taille king-size. 


Observant
autour de lui, hagard, il vit les murs recouverts de paysage bucolique d’une
prairie en été. Une brise légère donnait une impression de houle à l’herbe, qui
frissonnait d’une vague intérieure. Jaden la sentit parcourir son corps. Où
était-il ? Avait-il eu un accident ? Jetant un coup d’œil à sa tenue,
il remarqua qu’il portait une chemise beaucoup trop grande, mais aucune
blessure n’était visible. 


Une
porte coulissa et un homme entra. Le plus grand et le plus beau que n’a jamais
vu Jaden. Ses yeux s’en arrondirent de stupéfaction et il en oublia ses
premières protestations.


—   Monsieur Blaine… Je suis heureux
de voir que vous vous êtes réveillé. Vous semblez avoir meilleure forme qu’à
votre arrivée.


Le
médecin s’approcha. Jaden calcula la taille à plus de deux mètres, et pourtant,
il ne paraissait pas mal proportionné. Ses vêtements étaient impeccablement
coupés. Son attention se reporta sur le visage aux traits lisses et réguliers.
Ses yeux verts étaient particulièrement magnétiques. Les longs cils qui
bordaient ses yeux projetaient une légère ombre, les rendant mystérieux. Ses
longs cheveux noirs étaient retenus par un élastique. 


—   Je m’appelle Daghra Radjanti. Je
suis votre médecin. Vous vous demandez peut-être ce que vous faites
ici ? fit l’homme avec un sourire.


Jaden
se contenta de hocher la tête pour toute réponse. 


—  
Eh bien, vous
êtes actuellement atteint d’une maladie qui demande à ce que vous soyez placé
en quarantaine pendant quelque temps.


—  
Pardon ?
fit pour la première fois Jaden d’une voix éteinte.


—  
Un virus
s’est répandu, et nous avons détecté chez vous une forte contamination. De ce
fait, vous avez été placé en quarantaine.


Jaden
ricana et un sourire sardonique s’inscrivit sur ses lèvres.


—  
Foutaise !
Si c’était vraiment le cas, vous porteriez une combinaison et un masque. Or, vous
ne portez rien sur vous qui puisse faire penser d’une quelconque maladie.


—  
Je suis
immunisé. 


—  
Pourquoi ?
Le virus sélectionne ses victimes ? ricana Jaden. Maintenant…


Il
avait à peine esquissé un geste pour se lever, qu’une main invisible le força et
le cloua sur son matelas. 


—  
Mais…


—  
Veuillez
rester calme, Monsieur Blaine. Vous êtes ici pour un petit moment. Et même si
vous ne me croyez pas, vous êtes bien malade, voire très gravement. Nous ne
sommes même pas sûrs de pouvoir vous sauver.


Jaden
observa son interlocuteur se demandant s’il se moquait de lui. Non, son
expression avait abandonné son côté agréable, pour afficher une mine plus
sombre. Daghra songea tristement à tous ceux qu’ils avaient essayé de sauver en
vain. Cette fois-ci, il fallait que ce soit différent !


—  
Qu’est-ce que
j’ai exactement ?


—  
Pour
l’instant, je me contenterai de dire que vous avez été empoisonné. Inutile de
vous paniquer plus que cela.


—  
C’était censé
être rassurant pour moi ? Parce qu’excusez-moi, vous avez complètement
raté votre objectif ! Pourquoi n’appelez-vous pas mon médecin
personnel ? Contactez… Au fait, je suis en pleine campagne…


—  
Votre jumeau
vous remplace le temps de votre absence.


—  
C’est
impossible, jamais Neil n’arrivera à assumer cette place, objecta Jaden
mécontent.


—  
Il s’en tire
plus que très bien, je trouve. D'ailleurs, nous nous occuperons aussi de lui un
peu plus tard. Il a été intoxiqué, mais dans une moindre proportion. 


—  
Je dois
reprendre ma place ! Et où sont mes affaires… ma boite à bijoux et…


—  
Si vous
cherchiez l’artefact que vous aviez trouvé petit… Il est aux mains de Kelrion.


—  
Rendez-le-moi !


La
colère sourde que Daghra sentit dans les paroles de Jaden n’était pas feinte.
Jusqu’ici, le possédé s’était montré très coopératif. N’étant pas nerveux et
plutôt ouvert d’esprit, il ne se sentait visiblement pas en danger ici. Il faut
dire qu’Elzeriad avait insisté pour diffuser des essences de plantes dans la
pièce incitant à la sérénité, mais en plus avait ajouté dans sa perfusion une
substance apaisante annihilant tout comportement violent. 


Enfin
en principe. Car à présent, son aura se modifiait et s’assombrissait
dangereusement.


—  
Êtes-vous
sourd ? Rendez-moi ce qui m’appartient !


—  
Le bijou que
vous aviez trouvé à l’époque ne vous appartient en rien. Il est la propriété de
Lelciteas. Nous allons le garder jusqu’à le restituer à son propriétaire.


—  
Je suis son propriétaire ! s’emporta
Jaden fou de colère.


S’agitant
brusquement, il réussit à sortir de l’emprise légère que Daghra maintenait sur
lui depuis qu’il était entré dans la pièce. L’homme réussit à se mettre debout,
et son regard était devenu aussi brillant que de l’argent en fusion. La haine
que lui envoya brusquement le possédé le prit à la gorge et peu habitué à
recevoir des sentiments si violents, le Vif-argent vacilla. 


Jaden
se mit debout. Son cœur pulsait à ses oreilles, la rage l’étranglait presque de
sa poigne puissante, le faisant s’étouffer. L’humain arracha sa perfusion qui
le retenait à son lit. Le sang coula s’étalant sur le sol et faisant surgir une
tâche carmin sur le tissu immaculé de la chemise. 


—   Rendez-moi ce qui
m’appartient !


Jaden
qui voyait la gorge de Daghra à sa portée, donna un coup d’épaule faisant
basculer le Chimera sur le lit. Sans hésiter, Jaden monta sur lui et l’étrangla
avec ses deux mains.


—   Tu m’entends, espèce
d’enfoiré ? Rends-moi ce qui m’appartient…


 Daghra,
surpris par l’attaque violente et la force surhumaine que déployait l’homme
politique, eut quelque mal à assembler ses idées. Dans un sursaut de
préservation, il projeta d’un mouvement brusque son avant-bras libre, donnant
un coup vif dans l’estomac de son agresseur qui se plia en deux l’espace d’un
instant. Daghra crut être débarrassé de l’humain, mais ce dernier se redressa
et fonça sur lui, toutes griffes dehors voulant les plonger dans ses yeux. 


Le
Chimera l’esquiva à la dernière seconde. L’attache de ses cheveux sauta dans
l’affrontement, libérant sa longue chevelure de jais. Jaden, qui vit la masse
soyeuse comme un étendard rouge, s’en saisit et tira dessus aussi fort qu’il le
put. Daghra sentit la colère le submerger. Personne ne le traitait de cette
manière ! Sa main s’abattit sur le visage de Jaden, le sonnant au passage.


—  
Vous allez
reprendre vos esprits…, haleta-t-il.


—  
Vous n’aviez
pas le droit ! cracha l’humain.


—  
Nous avions
tous les droits, gémit de douleur Daghra. Cet artefact vous rend fou… vous
n’êtes plus vous-même. Ne comprenez-vous pas que c’est lui qui vous rend
malade ? 


—  
Vous mentez…,
pleura Jaden impuissant face à l’homme qui s’était redressé de toute sa taille.
Vous mentez… Je ne suis pas malade… Je veux Neil… Neil saurait quoi faire… Vous
mentez…


Daghra
observa l’homme politique qui s’était recroquevillé sur lui-même et qui se
balançait d’avant en arrière. Ses paroles devenaient incompréhensibles. Que se
passait-il à présent ? Jamais il n’avait eu un possédé aussi fort…
Si, une fois. Et il avait tué plusieurs d’entre eux. Cela lui semblait si proche
et si lointain à la fois. 


La
porte s’ouvrit et Hiren entra. Elle se figea sur le seuil. 


—   Daghra ! Mais qu'est-ce qui
s’est passé ici ?


La
Chimera traversa la pièce et rejoignit son mari dont elle caressa le visage
meurtri. C’est seulement à cet instant là que le scientifique s’aperçut qu’il
avait de nombreuses griffures sur les mains, le visage et le cou. 


—   Je l’ai sous-estimé…


Hiren
se tourna vers l’homme qui marmonnait des paroles incompréhensibles. La marque
rouge sur son visage et ses cheveux ébouriffés montraient que son mari n’avait
pas été le seul à pâtir de leur altercation. 


—   Eh bien… si je m’attendais à
cela !


Elzeriad
entra en sifflant doucement. 


—  
Va te faire
soigner, Daghra, je m’occupe de lui. Kvasir est dans le bureau de Kelrion. Nous
allons nous occuper de lui rapidement. Mais si je m’attendais à ce que tu
sois blessé...


—  
Et moi donc…


Daghra
jeta un dernier regard sur l’homme toujours enfermé dans sa folie intérieure.
Il quitta la pièce contrarié, Hiren sur les talons. 


—  
Daghra, je
peux me charger de…


—  
Inutile, je
n’en ai pas pour long. Tu venais pour quel motif ? s’étonna son mari
brusquement.


—  
Pour rien.
Ces derniers temps, nous sommes si souvent enfermés dans nos bureaux. Je
pensais que… que nous pourrions discuter un peu. 


—  
Bien sûr, tu
me rejoins dans une petite demi-heure dans mon bureau ?


Sans
faire plus attention à Hiren, Daghra longea le couloir qui menait à l’unité de
soin. La Chimera observa la longue chevelure relâchée de son mari. Sa gorge se noua.
Elle le désirait tellement que cela lui faisait mal à chaque fois que son
regard amoureux se posait sur lui. Mais est-ce que son mari la remarquait
encore ? Elle décida de rentrer plus tôt le soir même et d’organiser une
petite soirée en amoureux. Et elle irait le rejoindre avant, rien que pour le
plaisir de lui parler et le voir. 


 


La
pièce était plongée dans l’obscurité. Seule la table d’opération sur laquelle se
tenait Blaine Jaden était illuminée. Le silence n’était interrompu que par le
bip-bip discret et régulier de la machine située dans la pièce de commande de
l’autre côté d’un mur en verre opaque. Dans cette autre salle se tenaient
plusieurs Chimera, silencieux, attelés à leurs tâches. 


Elzeriad
Claes observait ses moniteurs une dernière fois. Il attendait patiemment que
Kvasir entre dans la pièce voisine pour démarrer un long processus afin de
restaurer l’aura du possédé. Assis non loin se tenait Daghra. Ce dernier
compulsait sa tablette. Les informations défilaient par réverbération sur son
visage. 


La
porte s’ouvrit enfin et le Syrbian majestueux fit son entrée. L’homme était
redouté par les Erthyaliens depuis des temps immémoriaux. Thor jouissait du
respect dû à son rang et même s’il était aussi redoutable, Kvasir l’était par
ses actes. Guerrier et mage redoutables, ses connaissances dépassaient de loin
toutes celles accumulées par les autres Syrbians. Ce dernier ne se donnait
pratiquement pas la peine de cacher sa réelle apparence. Seul son roi parvenait
à lui faire entendre raison à ce sujet.


La
longue silhouette élancée et gracieuse se plaça en bout de table et commença
son rituel sans jamais adresser un quelconque regard vers ses nouveaux alliés,
et encore moins leur signaler le départ de l’intervention. Elzeriad jura entre
ses dents. L’ancien Halen se serait fait un plaisir de le transformer en
compost pour son manque d’esprit d’équipe. 


Une
lueur bleue encercla la table. Du bout de son index, l’homme dirigea les masses
d’énergies qui formèrent des symboles pellucides et iridescents. Habitués à
ceux de formes géométriques, les Chimera observaient avec curiosité ces volutes
aux courbes arachnéennes. Elzeriad sortit de sa transe pour se concentrer
brusquement sur son travail. Ses mains entrèrent dans une machine où à
l’intérieur, une manette indépendante se trouvait. 


De
l’autre côté de la salle apparurent des bras immatériels sous forment
d’hologramme qui se placèrent au-dessus de la tête de Blaine. Un scalpel se
matérialisa dans l’une des mains. L’instrument trancha le crâne et sur l’écran
placé devant Elzeriad apparut le cerveau mis à nu de Jaden. Une substance
noirâtre recouvrait l’arachnoïde[bookmark: _ftnref38][38].


—   Nous ne pourrons pas tout
extraire en une seule fois…, remarqua Daghra impressionné par l’infection hors
norme de Blaine. 


Elzeriad
ne répondit pas. Ses bras translucides tenaient à présent de fines pinces.
Daghra activa le système d’assistance opératoire. Sa tablette lui transmettant
toutes les informations primordiales nécessaires à la survie de l’humain.
Personne ne faisait plus attention à l’intervention de Kvasir. Un nuage
éthérique l’entourait ainsi que Blaine. Le Syrbian plissait légèrement son nez.
L’odeur du corps astral qu’il déplaçait était nauséabonde, pourtant il n’avait
pas encore été au cœur du problème. 


L’homme
se concentra sur sa tâche. Il ne pourrait pas tout nettoyer en un seul passage.
Les pensées volatiles des Chimera lui parvenaient. Apparemment, eux-mêmes ne
s’attendaient pas à pareille contamination. Le cœur de Kvasir se serra en se
souvenant de Lelciteas lorsqu’il avait approché son Seigneur et Maître. La
trahison de cet Oblat que tous les Syrbians avaient placé sur un piédestal et
notamment son Maître le mettait toujours autant en colère. Repoussant les
images parasites qui l’empêchaient de se concentrer, Kvasir riveta son esprit
sur l’exécution de son opération.


 


En
apesanteur, loin de son corps, éloigné de ses obligations humaines, absent de
toute conscience, Jaden flottait, heureux. Pour la première fois, il apprécia
le sentiment de liberté, de sérénité qui l’entourait comme jamais auparavant.
Aussi léger qu’une bulle de savon, en apesanteur dans l’atmosphère. Goûtant à
la joie de l’instant présent. Une immense bulle orange, jaune et or s’approcha
de lui. Aucune crainte ne l’effleura devant le phénomène inconnu ressemblant au
Soleil. 


Englobé
dans la masse, Jaden se recroquevilla tel un fœtus et se laissa bercer par une
substance douce, la délicatesse des sensations qui le traversaient.
L’impression de se retrouver dans son unité originelle. Le monde tel qu’il le
connaissait avait disparu. La peur de l’autre, l’angoisse du lendemain,
l’aigreur due à la vie qui passe, la colère face à l’incompréhension… toutes
les émotions négatives se dissolvaient pour être remplacées par une énergie qui
le lavait de ses excès passés.  


L’autre
devenait important, il devenait important… Le monde devenait
compréhensible. Une transformation profonde s’opérait. Jaden ne voulait plus
quitter ce monde qui l’acceptait tel qu’il était. Une forme à peine esquissée
se présenta à lui. Ni visage, ni main, ni corps, simplement une ombre plus
dense qui lui envoyait un amour si intense que Jaden eut l’impression que ses
atomes éclataient tels des millions de soleils se répandant au travers de son
microcosme. Il lui sembla prononcer les paroles : Je le veux, et
sombra dans une inconscience bienheureuse. 


 


Washington D-C, États-Unis,
novembre 2059


 


La
pièce en elle-même n’était pas grande. La décoration semblait un peu surchargée
et désuète. C’était la charge qui incombait à celui qui entrait dans cette
pièce qui écrasa Neil Blaine. Son regard fixait le tapis central estampillé du
blason avec l’aigle royal et qui fit battre le cœur de l’homme plus que la
cérémonie d’investiture qui avait eu lieu. Le salon ovale… 


Que
devait-il faire à présent ? C’était Jaden qui voulait cette place, pas
lui. Le cœur de l’attaché de presse devenu Président des États-Unis par
accident, allait se décrocher tellement la peur primale qu’il le secouait le
faisait trembler. Jamais il n’avait eu à jouer le rôle de Jaden aussi
longtemps. Que devenait-il ? Était-il toujours vivant ? Cette
question le faisait crever à petit feu. Lui n’avait jamais aimé qu’une personne.


De
nombreuses fois adolescent, il avait surpris son frère dépecé des animaux… au
départ de simples oiseaux, des souris, pour finir avec une carabine et tuer des
sangliers, des biches et autres mammifères de taille. Neil avait été surpris de
voir que son frère ne cherchait pas à se mesurer à un grand félin. Ce qui
frappait toujours Neil, c’était l’air jubilatoire lorsqu’il procédait à ses opérations.
C’était véritablement un vice. 


Ses
soirées trop arrosées au bar, où il était tellement ivre qu’il vomissait au
point qu’il aurait pu s’étouffer avec, s’il n’avait pas été là pour le
ramasser. Mais son besoin de manipulation des foules, l’emprise qu’il essayait
d’exercer sur son entourage en utilisant le chantage… n’hésitant pas une seule
seconde à utiliser des caméras ou des photos compromettantes, payant des hommes
et des femmes pour provoquer ces mêmes situations. L’esprit tordu et malade de
Jaden. 


Comment
était-il parvenu, lui orphelin qui avait tué ses propres parents, certes avec
son aide pour camoufler le meurtre… à grimper les échelons aussi vite ?
Jaden s’était fait de nombreux ennemis, mais ses amis étaient puissants
aussi, et c’était lui qui devait gérer cela à présent… 


La
pression sur ses épaules n’avait jamais été aussi grande. Mais il le ferait
pour Jaden… pour son retour. Jaden qu’il aimait par-dessus tout. 


Le
tambourinement à la porte lui rappela que la femme de son frère se trouvait
derrière. Cette dernière avait bien concédé qu’il rentre seul pour qu’il
s’habitue, mais à présent ses enfantillages, comme elle les appelait,
commençaient à lui peser apparemment. 


Se
calmant pour éviter de passer ses nerfs une nouvelle fois sur cette harpie qui
ne le lâchait vraiment pas, Neil se demanda comment son frère faisait pour la
supporter. Brusquement, l’homme se figea. Son esprit parut se vider. C’était
comme une évidence… Jaden aimait sa femme ! Pour supporter un pareil
calvaire, cela ne pouvait pas être autrement. Cette découverte l’anéantit.
Quand son frère rentrerait-il enfin chez eux ? Son absence se faisait
cruellement ressentir à chaque instant. La mort dans l’âme, il ouvrit la porte
lentement, comme le ferait un condamné. Il ne pourrait jamais tenir un mandat
de quatre ans. Il pria Dieu de le sauver… si c’était encore possible.


 


Picton, Nouvelle-Zélande, juillet
2060


 


L’hiver
apportait un vent frais venant du large. Les lourds nuages qui encombraient le
ciel de la petite ville donnaient une certaine mélancolie au petit port. La
luminosité était faible, et en ville, rares étaient les promeneurs. Derrière
les bureaux de la Chimera qui donnaient accès sur la montagne et son immense
forêt, se promenait une silhouette solitaire et silencieuse. Légèrement voûté,
avançant à petits pas, Jaden Blaine se sentait revivre même si ses aptitudes
physiques se rétablissaient très lentement. 


L’air
iodé lui parvenait, le revivifiant. Son regard s’attarda vers le banc se
trouvant en bordure d’un petit plan d’eau. Ses yeux bleu clair s’animèrent.
L’homme se dirigea vers lui, et quelques minutes plus tard, il s’assit,
resserrant la grosse veste que lui avait obligeamment obtenue Daghra. Le
Chimera prenait soin de lui, alors qu’il n’avait aucune attribution de tuteur.
Visiblement, il s’était pris d’affection pour lui. 


Les
opérations étaient enfin terminées. Il devait se remettre doucement de ses
émotions et des bouleversements profonds qui s’étaient opérés en lui. Un
nouveau Jaden était né. Cela impliquait beaucoup de remises en perspective dans
sa vie. Notamment son mariage et surtout la relation incestueuse qu’il
entretenait avec Neil. Jamais elle n’aurait dû exister. Qu’allait-il faire de
sa vie ? 


Plus
tôt, il avait rejoint les Chimera dans le bureau d’Anwar Alsalon et avait suivi
le déplacement de son jumeau en Europe. Il aurait dû être à cette place. Cette
destinée lui aurait appartenu s’il avait continué sans avoir croisé les
Chimera. Aujourd’hui, tout cela lui semblait si loin de sa vraie personnalité.
Son regard s’assombrit. Son frère le détestait certainement à présent… Sa femme
par contre semblait resplendissante dans son tailleur haute couture. Ses
enfants paraissaient également très heureux. En fait, lorsqu’il était le chef
de cette famille, tous paraissaient terriblement contrariés, chacun s’évadant
du domicile. Visiblement, Neil s’en sortait mieux que lui.


Cela
ne le chagrinait même pas. Un craquement à quelques pas de lui, lui fit
redresser la tête. Daghra se dirigeait vers lui, un sourire aux lèvres. Jaden
leva son visage vers le ciel pour observer les nuages qui se chevauchaient,
pour se fondre et créer une nouvelle forme abstraite. 


—   Vous semblez vous sentir mieux...


Trop
fatigué pour répondre verbalement, Jaden laissa son esprit s’exprimer à sa
place, après tout, son interlocuteur était télépathe. L’homme s’installa à ses
côtés, respectant son silence. Nul besoin de mot. Daghra sentit l’esprit du
rescapé s’amollir, pour finalement sombrer dans un profond sommeil. Il était
venu le récupérer, sachant qu’il ne tiendrait pas très longtemps à l’air libre.



Les
Chimera jasaient sur son comportement équivoque, de plus, le fait qu’il ait
fermé son esprit à toute inquisition trop personnelle accentuait le malaise de
certains d’entre eux. Une discussion prochaine avec sa femme devrait survenir.
Il était devenu négligent. Prenant l’humain entre ses bras, Daghra le ramena
dans sa chambre. Il croisa quelques-uns de ses collègues. Il ne leur laissa
aucun espoir de l’atteindre par leurs questions silencieuses. Lui-même ne
savait pas très bien ce qui le motivait dernièrement. 


Et
puis, il s’en moquait. Était-ce la peur du nouveau conflit qui se rapprochait
qui lui faisait perdre ses repères ? Une chose était certaine, c’est
qu’Hiren, même s’il l’aimait beaucoup, avait perdu son amour depuis longtemps.
C’était ce qu’il advenait lorsque l’on ne prêtait plus attention à
l’autre ? Quand cela leur était-il arrivé ? Il n’en avait aucune
idée. Daghra s’était perdu quelque part au cours des siècles. Ou bien son
existence sur Terre avait-elle transformé ses convictions petit à petit ? 


Posant
doucement Jaden sur son matelas, Daghra repoussa une mèche de cheveux. Sa
chevelure avait bien poussé. Un léger Hum, l’interpella. Il croisa le
regard bleu d’Hiren. Peut-être le moment de vérité était-il arrivé ?


 


Debout
devant la baie vitrée donnant sur leur jardin, Daghra entendit la porte
d’entrée claquer. Hiren pénétra dans la pièce et resta figée à observer ce dos
large dressé comme un mur. Tout le discours qu’elle avait préparé s’envola.
Traversant la salle, elle se glissa derrière son mari, ses bras s’enroulant
autour de sa taille solide.


Ses
paupières se fermèrent. L’odeur familière de Daghra la rassura, pour se
transformer en blessure. Une main large recouvrit ses doigts. Les larmes
perlèrent aux coins de ses yeux. 


—  
Tu
l’aimes ? chuchota-t-elle enfin, n’en pouvant plus de son silence.


—  
Non…
j’éprouve seulement de l’intérêt.


—  
Alors
pourquoi ?


—  
Je ne sais
pas. Je crois ne plus savoir moi-même ce que je désire réellement. Je me sens
lâche.


Daghra
se tourna enfin vers sa femme et la prit dans ses bras. Le regard vert était
mélancolique.


—  
J’aimerais
tellement pouvoir vivre une vie normale avec toi… te promettre le bonheur
éternel, mais cette épée de Damoclès qui nous surplombe constamment, le fait
que l’échéance se rapproche… Je n’ai plus envie que cela recommence. Te rends-tu
compte de ce qu’est notre vie depuis des siècles ? Je veux être
libre ! Mais pas moi uniquement, tu comprends ? Est-ce que nous nous
sommes aimés parce que nous nous sentions menacés Hiren ? Ou bien notre
amour était motivé par autre chose ? 


—  
Daghra… tu te
prends la tête encore une fois. Parfois, je me demande qui est la femme dans
notre couple. Je ne me pose pas ce genre de question. Je vis dans l’action, pas
sur des interrogations. Ma seule certitude est de t’aimer.


Les
mains d’Hiren repoussèrent les cheveux qui encadraient le visage de son mari.
Le bout de ses doigts caressait les traits si familiers. La souffrance qu’elle
lisait dans son regard était réelle.


—   Mais je ne pourrai pas aimer pour
deux. Cela me détruirait. Je n’ai pas cette force qu’ont certaines à pouvoir
remplir le vide que l’autre instaure. J’ai besoin de me protéger… Les prochains
jours ou mois seront difficiles, et c’est dans la force de ton amour que je
pourrai surmonter les épreuves qui nous attendent. Si je dois aussi te rassurer
et t’aider à vaincre tes contradictions, excuse-moi, je ne serai pas la bonne
épouse qu’il te faut.


Daghra
entoura les épaules de sa femme et la serra contre lui. Les larmes qu’elle
versait, il les sentait rouler sur sa nuque. 


—  
Je vais
demander à Kelrion pour m’éloigner de la Chimera pendant quelque temps. 


—  
Tu ne seras
pas là ?


Hiren
repoussa le buste de son mari, et l’observa déboussolée. Daghra la dévisagea
stupéfait.


—   Je serai aux premières loges…


Un
sourire s’esquissa sur les lèvres d’Hiren, qui caressait à présent le buste
ferme devant elle pensivement. Elle ne pouvait pas s’empêcher de le toucher. Il
était bien là, debout devant elle. 


—   Je me demande si je
t’aime…, murmura Hiren pour elle-même, le cœur lourd.


Daghra
ressentit les interrogations de sa femme. Le fait qu’elle ne lui fasse pas de
scène de ménage sur ses indécisions, sur son envie de partir, de crises de
jalousie violente qui sont censées prouver son amour à l’autre, sur…


—  
Parce qu’il y
a des amours hystériques, ceux qui s’expriment par la colère et peut-être un
tas d’autres bonnes raisons… Nous n’avons jamais fait partie de cette catégorie-là.
Je t’ai toujours aimé avec respect, compréhension. Je t’aime pour ton
intelligence et ta rationalité. Pour ce que tu es au plus profond de toi… et
c’est pour cela que je dois m’éloigner pendant quelque temps. Je reviendrai
près de toi au moment le plus opportun et je serai le soutien que tu
recherches. Tu n’auras pas besoin d’aimer pour deux. En dehors d’être mon
épouse, tu es aussi ma meilleure amie. 


—  
Tu sais que
certaines femmes le prendraient comme une insulte, sourit moqueuse Hiren. Mais
je ne suis pas la plupart des femmes… Être proche de toi, te comprendre, et ce
n’est pas toujours chose facile, sourit Hiren, mais c’est ce qui m’enrichit. Je
t’aime, Daghra… Je t’aimerai toute ma vie, du plus profond de mon cœur.


Daghra
prit Hiren dans ses bras et la berça contre lui. Une de ses mains se perdit
derrière sa nuque, au chaud sous la masse lourde et blonde. L’autre en bas des
reins. 


 


Installé
sur le banc à l’extérieur de la Chimera, Jaden suivait du regard la haute
silhouette de Daghra s’éloigner. Il partait ailleurs pendant quelque temps.
L’homme songea aux sentiments ambivalents qu’il avait ressentis pour ce Chimera.
Cela lui ouvrait une perspective de vie autre à tout ce qu’il avait songé
jusqu’ici. 


Le
regret le gagna, mais en même temps un grand soulagement. Hiren Ezran marchait
à ses côtés. Visiblement, ils avaient encore des choses à se dire. Si elle
n’avait pas été là, peut-être serait-il tombé amoureux… peut-être. 


Une
ombre immense se porta sur lui. Surpris, il croisa le regard étrange de Kvasir.
Ce regard noir avec ses pupilles cyan était déconcertant. Il s’était habitué à
son allure générale. Bien qu’il ait eu un choc en le voyant la première fois.
Le Syrbian s’en rendit compte et comme par enchantement modifia son apparence.
Cela semblait si facile…


—  
Bonjour,
Blaine Jaden. 


—  
Bonjour
Kvasir… je suis surpris que vous soyez toujours présent. Vous disiez au début
vouloir quitter les locaux de la Chimera rapidement. 


—  
En fait,
j’étais parti, humain, mais je suis revenu. Mon Maître me demande d’être son
messager. 


—  
Maître ?
Vous avez une étrange façon de vous adresser à votre Roi.


—  
Vous avez
aussi des coutumes très étranges, humain… 


—  
Kvasir…
j’aimerai vous poser une question. Je l’ai posée à Daghra, mais il a été
incapable de m’en fournir une.


—  
Je verrai si
je peux y répondre, sourit le Syrbian.


—  
Lorsque j’ai
été dans cette espèce d’apesanteur, vous savez lorsque vous me faisiez mes
soins. 


—  
Oui… On m’a
parlé de vos sensations lorsque nous nous occupions de vous. Les Chimera
étaient si souvent déçus et désespérés de ne pouvoir sauver vos congénères lors
de leurs précédentes interventions.


Jaden
ouvrit les yeux étonnés. Puis, serra son manteau au plus proche de lui, l’air
devenait plus frais. 


—  
C’est parce
qu’on nous laisse le choix.


—  
Pardon ?


L’homme
devant lui, d’une cinquantaine d’années, l’observait très surpris.


—  
De quel choix
me parlez-vous ? On ne vous pose aucune question lors de votre… 


—  
Peut-être pas
vous, mais eux… Je ne sais pas qui ils sont,  je ne sais même pas s’ils
sont plusieurs. Tout ce que je sais… c’est que j’avais l’impression qu’il était
un et plusieurs en même temps. C’est difficile à expliquer et je me sens idiot,
ricana Jaden.


—  
Vous avez
éveillé ma curiosité. Continuez. Expliquez-moi ce choix dont vous me parliez.


Kvasir
s’assit enfin à ses côtés et le détaillait attentivement.


—  
Ils me
demandaient si je voulais continuer à vivre ici parmi les hommes ou si je
voulais les rejoindre. Je n’ai pas compris cela, parce que j’ai fait tellement
de mal dans ma vie abjecte... Et ils dégageaient tellement d’amour qu’il était
impossible qu’ils puissent vouloir de moi. 


—  
Tu as choisi
de rester…


—  
Oui. Lorsque
j’étais là-haut, j’ai eu la sensation fugitive de tout comprendre, de faire
partie du tout. C’était agréable. Mais je pense que je ne mérite pas encore de
rejoindre cette bulle. J’ai des choses à régler avec moi-même et aussi un jour
revoir mon frère…


—  
Vous ne
voulez pas le rejoindre ? s’étonna Kvasir.


—  
Non… pas
maintenant.


—  
Mais, il
n’occupe pas la place dont vous aviez toujours rêvé ?


—  
C’était mon
moi possédé qui le voulait, sourit Jaden. 


Un
petit silence s’installa. Jaden penché sur son avenir, Kvasir sur l’étrangeté
d’une telle transformation de psyché. 


—  
Je suis
soulagé…, fit soudain Kvasir.


—  
Pourquoi ?
interrogea Jaden.


—  
Par vos
paroles. Si souvent ils pensaient échouer… Cela leur tient tellement à cœur.
J’ai été envoyé pour les aider et ils pensent qu’ils ont réussi grâce à moi. Je
suis heureux de voir qu’il n’en est rien. Les Chimera… en fait, tous les
anciens Oblats qui constituent cette entité qu’est la Chimera ont tendance à
être négatifs parfois. Se sous-estimant. C’est assez inattendu lorsque l’on
connait leurs implications dans ce vaste monde.


Jaden
resta pensif. Kvasir reprit la conversation en changeant de sujet.


—  
Avez-vous une
idée de ce que vous aimeriez faire ?


—  
Pas vraiment
pour tout dire. 


—  
Pourquoi ne
pas rejoindre mon Roi ? Les humains qui se joignent à nous sont bien
traités. 


—  
Kelrion m’a
fait la même proposition… 


—  
Ah… Je vois.


—  
En fait, je
suis tiraillé. Je vous dois beaucoup à tous les deux. J’aimerai travailler pour
les deux, mais je ne pense pas que cela soit possible. 


—  
Je ne pense
pas non…, sourit mystérieusement le Syrbian. 


Il
n’ajouta rien et les deux hommes continuèrent à discuter sur l’histoire du
peuple syrbian et erthyalien. L’opinion de Jaden se forgea et sa décision se
renforça. Il travaillerait pour le service des deux peuples. Comment, il n’en
savait rien encore, mais il ne doutait pas que Kelrion et Kvasir trouveraient
un terrain d’entente. 


 


Washington D-C, 11 h 14 septembre
2061


 


Concentré
sur le prochain discours qu’il devrait prononcer, Neil ne remarqua pas
l’agitation qui secouait le bâtiment. En fait, l’homme n’avait strictement rien
remarqué d’anormal, alors que chacun semblait agité. Comme si un événement
important devait arriver sans en connaître le motif. Tout le monde, sauf
lui ! 


Une
violente explosion se fit entendre secouant la Terre. La magnitude était telle
que le bâtiment s’affaissa pour s’effondrer dans un fracas qui ne s’entendit
pas dans l’apocalypse ambiante. Neil n’eut pas le temps d’avoir peur, ni de se
poser de questions. Une main se saisit de la sienne et il fut transporté dans
un boyau noir. 


Cela
dura à peine une fraction de seconde. En fait, il ne savait pas trop… en même
temps, cela lui avait paru une éternité. Lorsqu’il put enfin observer l’homme
qui tenait sa main, il vit une chevelure mi-longue tout d’abord. Une chemise
dont les bras avaient été repoussés et un jeans usé. Les Santiags étaient
couvertes de poussière. Elles paraissaient avoir parcouru mille lieux.


—   Hey ! Mais vous allez me lâcher
à la fin ? Qui êtes-vous ?


L’homme
tourna son visage dont une barbe soigneusement taillée recouvrait le bas du
visage. Une paire de lunettes était posée sur le nez de l’homme, dont il
reconnut le bleu si clair. Un sourire malicieux fendait son visage buriné par
le soleil. 


—   Alors grand frère… tu ne me
reconnais plus ?








 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


[bookmark: _Toc355508423]Les Fondateurs


 


[image: lunenoir.png]








 


Cycle :
Les fondateurs


 


Ceux
qui connaissent l’œuvre d’Isaac Asimov penseront qu’il s’agit d’une référence à
son travail, notamment à son cycle des Fondations, ce qui n’est pas le
cas, même si je suis une grande fan de cet auteur.


Le
cycle « Les Fondateurs » se déroule sur des milliers d’années. Cette
saga est divisée en trois parties -Les Patriarches ; Les Héritiers et
Les Descendants - qui explorent chacun différents genres littéraires. Mais les
influences dominantes du cycle sont la Science-fiction, le Fantastique et la
Romance (car dans ma trame, l’amour est la cause de tout). 


Vous
me direz, tout ce que j’ai écrit jusqu’ici ne reflète pas forcément, voir pas
du tout, cet aspect là de mes écrits… Ce à quoi, je vous réponds ceci :


« Il
faut bien commencer quelque part. Dans la vaste toile de mon univers, j’ai dû choisir
un fil pour dévider ma bobine. Évidemment, le fil choisi s’est avéré appartenir
à la partie du cycle la plus axée sur la romance, mais j’estime qu’il s’agit du
meilleur choix pour une entrée progressive dans cet univers complexe. » 


 


I.                  
Les
Patriarches : 


 


Genre(s) :
Science-fiction/Fantastique


 


Cette
partie de la trame est essentiellement axée sur la science-fiction et le
fantastique. J’y explore des thèmes comme la génétique, l’eugénisme, les
sciences technologiques et tous les problèmes éthiques, moraux ou personnels
qui peuvent découler de ces pratiques. 


Le
terme « patriarche » désigne les peuples (ou races)
extra-terrestres,  qui vivent dans l’espace ou se sont installés sur notre
planète. Cette partie du cycle des Fondateurs, traite donc essentiellement des
raisons qui ont attiré ces êtres vers la Terre et de l’influence que leur
présence a eue sur l’évolution de notre monde. Ces évènements étant la base de
la trame de mon univers, ils influencent l’ensemble de l’œuvre, même de manière
indirecte.


 


Vous
avez déjà croisé des Patriarches sans le savoir. Par exemple : Erope
Samageria (personnage de Loveless) et Uinseann Sepehr Chac
(personnage de Manimal).


 


II.               
Les
Héritiers : 


 


Genre(s) : Ésotérisme/Surnaturel


 


Dans
cette partie du cycle, l’ésotérisme et le surnaturel sont mis en avant. J’y
retrouve des éléments à la fois familiers et chers à mon cœur : les
pouvoirs médiumniques, divinatoires, shamaniques, la possession, mais aussi le
vampirisme ou encore la lycanthropie. Le terme « Héritier » désignant
aussi bien les enfants des Patriarches (aux dons héréditaires) que les races
créées par eux. 


 


Appartenant
à cette partie du cycle, vous avez déjà croisé ces Héritiers : Kyosuke
Honda (I love You, Tsuigekisuru) qui est un Dhampir ; Ainsley
Black (les aventures d’Ainsley Black) qui est un Vampire ; Clarence
Blackberries (Kiss The Moon) qui est un Loup-garou… pour n’en citer
que quelques-uns.


 


III.            
Les
Descendants : 


 


Genre(s) :
Romance/Aventure/Action/Humour/Drame.


Le
terme « descendants » désigne avant tout, les humains dont les
lignées sont issus des Patriarches ou des Héritiers. Descendants lointains pour
la plupart, ils ont peu ou pas de dons hérités de leurs puissants ancêtres et
aucune connaissance de la nature de leurs ascendants. 


Cette
partie du cycle, la mieux illustrée jusqu’ici, puisque j’ai commencé à dévoiler
mon univers par cette section, aborde donc des thèmes mieux connus de mon
lectorat, tels que la romance,  l’aventure ou le drame. Les touches de
« fantastiques » viennent principalement des personnages secondaires,
appartenant aux cycles des Patriarches ou des Héritiers, qui apparaissent sous
leur identité humaine. 


 


Appartiennent
à la catégorie des Descendants, les personnages de Ishihara Masao (À
corps perdu) ;  Fujimori Senji et Enma Shunsuke (Losing my
Way) ; Joël Morencet (Dans tes yeux) ou encore Jensen Eric (Les
aventures d’Ainsley Black). 
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Le cycle des fondateurs


 


Cette
réédition du roman donne les premières clefs de l’univers des Fondateurs, cycle
consacré à la science-fiction et au fantastique, auquel Losing my Way
appartient. Certaines notions abordées sont issues de concepts connus, mais
d’autres ne sont que détournements ou pures inventions de ma part, inspirés des
mythologies nordiques et grecques, de l’angélologie, ou des principes
ésotériques et alchimiques…


Afin
de vous permettre de faire la part entre réalité et fiction, voici un glossaire
où sont indiqués en gras les définitions exactes et en dessous, en italique
l’interprétation que j’en ai faite. 


 


Lexique :


 


As
Valion : (As gaélique / Valion Quenya : litt. Sans pouvoir) Descendant direct des
Héritiers. Souvent inconscient de leur ascendance, et de leur pouvoir, ils ne
se distinguent pas du reste des humains. 


Avatar : (du sanskrit
avatāra) Dans la religion hindoue, désigne chacune des dix incarnations de
Vishnou, y compris poisson, tortue, sanglier/cochon, Krichna, Bouddha et Kalkî.
Descente divine sur Terre pour rétablir le dharma, sauver les mondes du
désordre cosmique, engendré par les ennemis des dieux (les démons).


Avatar : Descendant d’un Oblat
originel ou majeur, et possédant l’âme d’un patriarche*. 


Chimera :
Organisation
regroupant les Oblats Originels et Mineurs abandonnés par les Erthyaliens*.
Cette dernière tente de rattraper les erreurs commises par leur peuple d’origine.
Placés à des postes stratégiques, ils n’interviennent pas dans les affaires
humaines.


Daknarians : Extra-terrestre venant de la
planète Daknaria. Ils sont un peuple de prédateurs. Leurs morsures engendrent
la transformation d’humains en vampires* par contamination.


Descendants : Les descendants sont
divisés en trois groupes parmi les Patriarches. Les Avatars*, les As
Valions* et les Golems*.


Erthyalien : Extra-terrestre venant de
la planète Erthyalie. Leur société est divisée en trois castes : Les Sulfurs*,
les Vifs-argents*, et les Halens*. 


Golem : Signifiant
« cocon », mais peut aussi vouloir dire « fou » ou
« stupide », est un être humanoïde artificiel, fait d’argile, animé
momentanément de vie par l’inscription EMET sur son front (ou sa bouche, selon
les versions). Dans le Talmud, il est celui qui précède la création d’Adam.


Golem : Humain possédant l’âme
d’un patriarche*. Il ne détient aucun souvenir de sa vie précédente,
sauf s’ils sont provoqués (ex : hypnose). La mémoire peut toutefois leur revenir
de manière spontanée à la suite d’un choc émotionnel.


Halens : Caste la plus basse parmi les
Erthyaliens. Les Halens sont considérés comme la main-d’œuvre des Sulfurs. 


Héritiers : Il s’agit des enfants de
patriarches, ou de créature créée par eux.  


Kanryuu :
Enfant sacrifié
par le clan Nagai à Virvithan, en compensation de sa protection, et de leur
prospérité. Le Kanryuu reçoit un tatouage qui lui permet, en autre, de
traverser la manière et on une vocation de voleur.


Meili : Dans la mythologie Nordique,
fils d’Odin, et frère de Thor. 


Meili : Idem. Roi de Syrbia


Oblat : Dans le monachisme chrétien
(Églises catholique et orthodoxe), désigne une personne qui s'offre (du latin oblatus :
offert) au service de Dieu. Il s'agit de laïcs ou de clercs, qui vivent dans le
monde ou dans un monastère, mais sans prononcer de vœux.


Oblat
Originel :
Il s’agit d’Erthyaliens* de la caste des Vifs-argents et des Halens
ayant offert leurs âmes pour pouvoir intégrer la matière, et s’incarner sur
Terre sous forme adulte. Ils abandonnent une partie de leur nature, mais
gardent tous leurs souvenirs. Un croissant de lune est tatoué sur leur nuque.


Oblat
Mineur : Il
s’agit d’Erthyaliens* de la caste des Vifs-argents et des Halens ayant
offert leurs âmes pour pouvoir intégrer la matière, et s’incarner sur Terre.
Ils naissent sous forme de bébé humain. Ils n’ont aucun souvenir de ce qu’ils
étaient avant ou de leur mission initiale. On les reconnait au croissant de
lune tatoué sur leur nuque. 


Patriarche :
Le terme désigne
les races extra-terrestres vivant sur la Terre. Elles sont trois : les Erthyaliens*,
les Syrbians* et les Daknarians.


Renégat : Ensemble des Erthyaliens
mené par Lelciteas qui se sont rebellé pour diverses raisons contre leur
peuple. Contrairement aux Chimera qui ont été abandonnés après leur mission,
ils ont choisi de devenir des Oblats. 


Ruyzoji
Naonori :
Homme politique japonais. Membre de la famille royale de Syrbia. 


Shaman : Est un intermédiaire entre
l’homme et l’esprit de la nature. Ont une vision holistique (de l’ensemble de
l’être visible et invisible) des individus ou des situations qu’ils croisent.


Shaman : Idem. Famille d’Atlantes
survivantes réfugiées en Russie. 


Shiyounin : « Japonais,
serviteur, domestique. » Désigne le clan Nagai dans son ensemble.


Sulfur : Caste la plus haute des
Erthyaliens. Il s’agit de scientifique pour la plupart.


Syrbian : Extra-terrestre venant de la
planète Syrbia. 


Thajzi : Géant de la mythologie
nordique. Il est le père de Skadi, et le responsable de l’enlèvement d’Idunn.


Thajzi : Idem. Identité humaine,
Shiki Hirano. Il est le bras droit de Naonori Ruyzoji. Plus de fondateur. Roman
lié aux personnages : I love you, Tsuigekisuru, À corps perdu.


Vampire : Mort qui sort de son
tombeau pour aller aspirer le sang des vivants.


Vampire : Humain transformé par
morsure par un Daknarian. C’est un virus qui modifie et contamine l’organisme,
qui mute pour gagner une partie des pouvoirs de leur créateur. Les humains
restent vivants. 


Vif-argent : Caste médiane des
Erthyaliens. Les Vifs-argents ont les rôles d’ambassadeurs. Ils sont capables
de s’adapter à n’importe quel environnement. Aussi bien scientifique,
qu’agronome, ou administrateurs… ils ont un don pour les arts.


 


 


 


Plus de
Fondateurs :


 


Ruyzoji Naonori : I love you, Losing my Way,
À corps perdu, À venir : Tsuigekisuru, Atlantis.


Ainsley Black : Les aventures d’Ainsley
Black. À venir : A corps perdu 2.


Samageria Erope : Loveless. À venir :
Tsuigekisuru, Atlantis.


Blaine Jaden,
Neil : L’un
pour l’autre.


Demetias Celsion: A corps perdu T2. 


Montego Joaquin : A corps perdu T2.
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[bookmark: _ftn1][1] Millaneas est un village fictif.







[bookmark: _ftn2][2] Higoumène : Abbé d’un
monastère.







[bookmark: _ftn3][3] Péneste : une société de
citoyens dépendants thessaliens. Statut intermédiaire entre l’esclave et
l’homme libre.







[bookmark: _ftn4][4] Keftedes : boulettes de
viande.







[bookmark: _ftn5][5] Yaoi : mangas mettant en
scène des relations homosexuelles.







[bookmark: _ftn6][6] Mahu : en Polynésie, êtres
mi-homme, mi-femme. Ils sont féminisés dès le plus jeune âge et sont
extrêmement raffinés. Généralement, ce sont les fils aînés que l’on habille en
fille. Ils sont considérés comme des porte-bonheurs. (À ne pas confondre avec les
Rae-Rae qui sont des travestis qui font partie de la prostitution).







[bookmark: _ftn7][7] Sama : suffixe de marque de
profond respect, utilisé pour un supérieur, chef d’entreprise, noble de haut
rang, etc.







[bookmark: _ftn8][8] Fa’amu : adoption par
d’autres parents, soit par des proches de la famille ou des étrangers. Les
parents fa’amu sont aussi importants que les parents du sang.







[bookmark: _ftn9][9] Tahua : Grand prêtre.







[bookmark: _ftn10][10] Oyabun : Chef de clan.







[bookmark: _ftn11][11] Kyodai : Grand frère.







[bookmark: _ftn12][12] Kumiko : Même chose
qu’Oyabun. Je l’ai placé en tant que Chef de tous les clans d’une même société
de yakusa.







[bookmark: _ftn13][13] Tahua : Grand-prêtre.







[bookmark: _ftn14][14] Shateigashira : second
lieutenant de l’Oyabun.







[bookmark: _ftn15][15] Flave : blond doré très
clair.







[bookmark: _ftn16][16] Oe : toi.







[bookmark: _ftn17][17] Raua : eux deux.







[bookmark: _ftn18][18] Wakagashira : premier
lieutenant.







[bookmark: _ftn19][19] Ua here vau ia oe, Eisen-san
: Je vous aime, Eisen-san.







[bookmark: _ftn20][20] Mai aloa, Arenui-sama : Moi
aussi, Arenui-sama.







[bookmark: _ftn21][21] Haere tatou, Eisan-san…
Parahi… : Partez, Eisen-san, à bientôt.







[bookmark: _ftn22][22] Te haere nei oe i hea ? : Où
vas-tu ?







[bookmark: _ftn23][23] E haere au i te fare : Je
vais à la maison.







[bookmark: _ftn24][24] E haere maua i au i te fare. :
Nous allons tous les deux à la maison.







[bookmark: _ftn25][25] Nui noa : Plus
encore.







[bookmark: _ftn26][26] Antojitos : tapas.







[bookmark: _ftn27][27] Quesadillas : fait à partir
de tortillas au froment, fourré de fromage.







[bookmark: _ftn28][28] Petits tacos dorés à base de
viande bœuf séchée.







[bookmark: _ftn29][29] Tout en couleurs, tout en
couleurs est l'arc-en-ciel qui brille au firmament

Et c'est pourquoi les grandes amours aux couleurs tout autour me plaisent
beaucoup – comptine mexicaine.







[bookmark: _ftn30][30] Waraji : sandalette faite
en corde de paille de riz.


 







[bookmark: _ftn31][31] Unagi : anguille.







[bookmark: _ftn32][32] Kanryuu : le fait de passer, couler à
travers.







[bookmark: _ftn33][33] Seiza : « S’asseoir
correctement » façon japonaise de s’assoir sur un tatami. Assis les fesses
sur les mollets.







[bookmark: _ftn34][34] Akuryuu : Démon, esprit
maléfique, esprit malin.


 







[bookmark: _ftn35][35] Jaden Blaine : L’un pour
l’autre, du même auteur.







[bookmark: _ftn36][36] Black Ainsley : « Les
aventures d’Ainsley Black » du même auteur.







[bookmark: _ftn37][37] Erope Samageria : Loveless
du même auteur







[bookmark: _ftn38][38] Arachnoïde : fine enveloppe
qui entoure le cerveau, le cervelet et la moelle épinière. La membrane
ressemble à une toile d’araignée d’où son nom.
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